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Résumé
: 

Si
Abbie Bernard, jeune divorcée, a décidé de
revenir vivre à Houston, c’est pour sa fille qu’elle adore. A
onze ans, Kendall est d’une remarquable précocité et il
aurait été dommage qu’elle ne puisse bénéficier
de conditions d’études à la mesure de ses dons. Vive,
curieuse de tout, sociable, elle ne cesse d’étonner Abbie.
Tout le contraire de ce qu’elle était au même âge
! Même physiquement, mère et fille ne se ressemblent
pas… Il suffit d’un banal examen sanguin pour mettre au jour un
secret dévastateur : biologiquement, Abbie ne saurait être
la mère de Kendall. Comment est-ce possible ? Y aurait-il eu
un échange de bébés à la maternité
? Bouleversée, Abbie tente de reconstituer ce qui s’est passé.
Ayant obtenu le nom d’une autre femme qui a accouché là
le même jour, elle retrouve l’adresse des O’Connell et leur
téléphone. Logan O’Connell est un architecte veuf, qui
élève seul ses deux enfants. Doit-elle lui dire la
vérité ?
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Prologue







Helen
Palmer ne se rappelait pas s’être jamais sentie aussi fatiguée.
Le simple fait de poser un pied devant l’autre lui demandait un
effort presque surhumain.

Elle
poussa un profond soupir. Il était minuit et demi, et elle
travaillait depuis 10h30. Pour une femme de soixante-quatre ans,
quatorze heures d’affilée, ce n’était pas rien. Elle
songea avec envie à son foyer. A cette heure-ci, elle aurait
dû être bien au chaud dans son lit, blottie contre
Leonard, son mari depuis quarante-deux ans.

Mais
ce n’était pas une journée comme les autres. La neige
s’était mise à tomber avant l’aube, et à 10
heures du matin, il y en avait déjà vingt centimètres.

L’infirmière
en chef l’avait appelée pour lui demander de venir plus tôt.

—
Je sais que normalement, vous ne commencez qu’à 15 heures,
mais la moitié du personnel est coincé par la neige, et
nous avons absolument besoin de vous, avait-elle dit. Vous êtes
la seule à pouvoir venir à pied.

Helen
était arrivée une heure plus tard. L’hôpital
manquait cruellement d’infirmiers, et la situation n’avait fait
qu’empirer au fil de la journée. Le nord du Texas essuyait la
pire tempête de neige qu’il eût connue depuis cinquante
ans. La plupart des routes étaient impraticables, et le comté
ne possédait qu’un seul chasse-neige pour déblayer la
neige qui continuait de tomber à gros flocons.

À
23 heures, heure à laquelle Helen aurait dû rentrer chez
elle - et Dieu sait qu’elle en mourait d’envie - la relève ne
vint pas. Il y avait deux parturientes en salle de travail et aucune
autre sage-femme pour les assister.

Helen
n’avait pas le choix : il fallait qu’elle reste. D’ordinaire, même
quand l’effectif était au complet, le personnel n’arrêtait
pas de courir. Alors, aujourd’hui, c’était le bouquet.

Surmontant
son épuisement, Helen aida le docteur Slater, tout aussi
fatigué qu’elle, à accoucher les jeunes femmes. Les
deux naissances eurent lieu à quelques minutes d’intervalle -
la première juste avant minuit, la seconde peu après.
Ensuite, Helen emmena les bébés à la nursery,
afin de leur prodiguer les premiers soins et de veiller sur eux
jusqu’à ce qu’on vienne la remplacer.

«Tu
vas y arriver, s’encouragea-t-elle. Jusqu’ici, tu as tenu le coup. Tu
pourras te reposer un peu quand les bébés retourneront
auprès de leurs mères. »

Avec
des gestes lents, elle ouvrit un tiroir et en sortit deux bracelets
d’identité en plastique. Elle avait déjà
inscrit les noms des enfants, deux filles, sur des rectangles en
bristol. Il ne lui restait plus qu’à les glisser dans les
bracelets et à fixer ceux-ci aux poignets des bébés.
En principe, cela aurait dû être fait au moment de la
naissance, mais personne n’avait pu les préparer à
l’avance.

Comme
Helen s’approchait des berceaux, les bracelets à la main, elle
fut brusquement prise de nausées. Elle agrippa le bord de
l’étagère sur laquelle étaient empilées
les couches et les petites couvertures blanches dans lesquelles on
emmaillotait les nourrissons. Elle déglutit avec difficulté
et s’efforça de dominer son malaise. Une fois le spasme passé,
elle respira à fond et s’avança d’un pas mal assuré
vers le premier berceau. Elle souleva un coin de la couverture et
prit avec douceur la main gauche du bébé. Elle fixa le
bracelet autour du poignet minuscule, le tourna et lut l’inscription
: « Bernard Kendall, sexe féminin. »

Helen
cligna des yeux et fronça les sourcils, puis son regard tomba
sur les cheveux duveteux du bébé. «Je me suis
trompée, réalisa-t-elle soudain. La petite Kendall n’a
pas de cheveux. Celle-ci, c’est le bébé O’Connell. »

Comme
elle saisissait à nouveau la main du nouveau-né, une
douleur fulgurante lui transperça la poitrine, puis remonta
jusqu’à sa gorge, avec tant de violence qu’elle se plia en
deux.

Elle
tituba en arrière. «Leonard… » songea-t-elle,
avant de s’effondrer sur le sol.

Le
petit bracelet sur lequel était écrit : «
O’Connell Erin, sexe féminin » s’échappa de ses
doigts sans vie.
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Onze
ans plus tard







Abbie
Bernard s’assit sur ses talons et contempla tous les cartons qu’il
lui restait à déballer. Elle essuya son front moite
d’une main lasse. Elle avait oublié à quel point les
étés pouvaient être lourds sur la côte
texane. Et on n’était encore qu’en juin. D’ici le mois d’août,
la chaleur deviendrait étouffante. Pour la énième
fois cette semaine, Abbie se demanda si elle avait bien fait de
déménager.

Pendant
des années, sa mère avait tenté par tous les
moyens de la convaincre de revenir à Houston, mais elle avait
résisté. Et voilà qu’aujourd’hui, elle était
de retour dans sa ville natale. Elle serait volontiers restée
à Lucas, mais Kendall était en âge d’entrer au
collège, et elle méritait un environnement plus
stimulant que cette petite ville de l’est du Texas. Une métropole
dynamique et cosmopolite telle que Houston lui offrirait toutes les
chances de réussir et de s’épanouir.

Et
puis, si une enfant avait besoin de gens autour d’elle, c’était
bien Kendall. Précoce et pleine d’entrain, elle était
dotée d’un caractère très sociable. Réaction
normale, se disait Abbie, étant donné que sa fille
n’avait ni frère ni sœur et qu’elle avait grandi
quasiment sans père.

Malgré
tout, la décision n’avait pas été facile à
prendre. Abbie chérissait jalousement son indépendance,
indépendance qu’elle aurait sans doute du mal à
conserver en vivant dans la même ville que sa mère, une
femme autoritaire et déterminée. « Pas de
regret, c’est pour le bien de Kendall», se dit Abbie. Et puis,
elle n’était plus une enfant. Elle saurait tenir tête à
sa mère.

Ce
déménagement lui permettrait aussi d’accroître sa
clientèle. Jusqu’à présent, la chance lui avait
souri : elle travaillait comme documentaliste free-lance, et c’était
par hasard qu’elle avait trouvé son premier client, un éditeur
d’Austin. Toutefois, si elle avait tiré une leçon de
ses douze années d’activité, c’était que rien
n’était jamais acquis. Pour l’instant, elle avait suffisamment
de clients, mais la situation pouvait changer du jour au lendemain.
Habiter Houston lui ouvrirait davantage de portes.

Cependant,
toute autre considération mise à part, elle allait
avoir du mal à se réhabituer à Houston, après
toutes ces années passées dans une petite ville de
moins de dix mille habitants. À Houston, la circulation, pour
ne prendre que cet exemple, était carrément infernale.
Heureusement, elle travaillait à domicile et n’aurait à
utiliser la voiture que pour des visites ponctuelles à la
bibliothèque.

Si
Abbie considérait ce changement de vie avec une certaine
réserve, Kendall, elle, était enchantée d’avoir
déménagé. En songeant à sa fille, Abbie
sourit. Kendall était le miracle de sa vie. C’était
l’enfant la plus merveilleuse au monde. Intelligente, jolie, douée,
populaire, sa fille était tout ce qu’elle-même n’était
pas. Dès l’instant où on l’avait déposée
dans ses bras, à l’hôpital, Abbie s’était demandé
avec émerveillement comment elle avait pu donner naissance à
un tel prodige. Elle se le demandait encore parfois aujourd’hui.

Et sa
mère se posait sans aucun doute la même question.
Depuis le jour de sa naissance, Abbie n’avait fait que la décevoir.
Il faut dire que Katherine Wellington désirait un garçon.
Fille d’un juge de la cour suprême du Texas et petite-fille de
sénateur, elle avait imaginé que son fils suivrait les
nobles traces de ses aïeux. Le sort l’ayant dotée d’une
fille, elle avait tout au moins espéré que celle-ci lui
ferait honneur dans les arènes si intimement liées de
la politique et du grand monde, ses deux passions. Malheureusement
pour Katherine, Abbie n’avait montré ni intérêt
ni talent pour ces disciplines. A la différence de sa cousine
Pamela, la fille de la sœur de Katherine, Marjorie, Abbie avait
été une enfant studieuse et effacée, qui
préférait l’univers des livres au monde réel.
Tout au long de son enfance et de son adolescence, elle avait été
un souci permanent pour sa mère. Son mariage avec Thomas
n’avait pas non plus eu l’heur de lui plaire.

—	C’est
un moins que rien ! avait décrété Katherine avec
mépris, scandalisée.

Le
fait que Thomas Scofield Bernard soit un archéologue déjà
reconnu et promis à une brillante carrière ne
signifiait rien pour elle. Qui s’en préoccupait, en dehors du
milieu scientifique ?

—	Pourquoi
ne ressembles-tu pas davantage à Pamela? avait gémi
Katherine.

Combien
de fois Abbie avait-elle eu droit à cette question ? Ce
n’était pourtant pas faute d’avoir essayé de
correspondre à ce que sa mère attendait d’elle, du
moins quand elle était plus jeune. Mais rien n’y avait fait :
elle ne s’intéressait absolument pas à ce qui
passionnait tant sa mère, sa tante et sa cousine si parfaite.

La
naissance de Kendall avait changé la donne. Pour la première
fois de sa vie, Abbie avait trouvé grâce aux yeux de sa
mère, qui s’était aussitôt entichée de sa
petite-fille.

—	C’est
une Vickers tout craché, avait-elle coutume de dire avec
affection.

Elle
prétendait que Kendall tenait de sa propre grand-mère,
même si Abbie, sur les quelques photos qu’elle avait pu voir,
n’avait pas discerné la moindre ressemblance entre sa fille et
son arrière-grand-mère. Mais elle s’était gardée
d’en faire la remarque. Quand sa mère se mettait une idée
en tête, malheur à celui qui la contredisait.

Abbie
ouvrit un carton sur lequel était inscrit « cuisine »
et entreprit de déballer la vaisselle. Un instant plus tard,
elle entendit Kendall marcher d’un pas lent dans le vestibule. Elle
fronça les sourcils. D’ordinaire, sa fille serait arrivée
en dansant ou en bondissant comme un cabri. Mais, ces derniers temps,
elle avait perdu de son entrain. Cela commençait d’ailleurs à
inquiéter Abbie.

Elle
leva les yeux quand sa fille entra dans la cuisine.

—	Ça
va, ma chérie ? Tu as déjà rangé toutes
tes affaires ?

Kendall
secoua la tête.

—	Non,
il fait trop chaud. Il y a du Coca ?

Elle
était pâlichonne, et ses yeux verts, d’ordinaire
pétillants, trahissaient une fatigue inhabituelle. Ses épais
cheveux noirs bouclés étaient noués en
queue-de-cheval, mais des mèches humides s’en échappaient.
Des gouttelettes de transpiration perlaient sur son front.

—	Oh,
j’ai oublié d’en acheter. Désolée. Mais j’ai
préparé du thé glacé. Tu en veux ?

Kendall
hocha la tête et ouvrit le réfrigérateur. À
part quelques produits de première nécessité, il
était vide. Elle sortit le pichet en plastique qui contenait
le thé, puis elle regarda autour d’elle, l’air un peu perdu.

—	Là-haut,
lui dit sa mère, en désignant le placard où elle
avait rangé les verres.

Kendall
versa du thé dans un verre, puis elle s’assit à la
table de la cuisine. En dépit de son vieux short blanc et de
son tee-shirt un peu sale, elle était adorable. Elle n’avait
pas cette gaucherie si commune chez les filles de son âge, mais
possédait la grâce naturelle d’une danseuse et une
assurance innée qui faisaient la fierté de sa mère.

Abbie
observa sa fille. Kendall avait calé sa joue sur son poing et
avait les yeux perdus dans le vide. Quelque chose n’allait pas,
c’était clair. Cette mélancolie ne lui ressemblait pas,
et cela durait depuis trop longtemps. Abbie sentit l’angoisse
s’emparer d’elle. Et si c’était grave ?

—	Tu
sais, je m’inquiète un peu de te voir aussi fatiguée
ces derniers temps, dit-elle, choisissant ses mots avec soin. Ce
serait peut-être une bonne idée de consulter un médecin.

—	Mais
on n’en connaît encore aucun ici.

—	Je
pourrais appeler celui qui s’occupait de moi quand j’étais
enfant, le docteur Joplin. Il est vraiment gentil. Je suis sûre
qu’il te plaira.

—	D’accord,
répondit Kendall avec un haussement d’épaules
indifférent.

Cette
absence de contestation ne fit qu’accroître l’inquiétude
d’Abbie, car, comme la plupart des enfants, Kendall n’aimait pas
aller chez le médecin.

—	Je
vais l’appeler tout de suite.

Abbie
prit rendez-vous avec le docteur Joplin pour le lundi suivant. Après
avoir raccroché, elle s’assit en face de sa fille.

—	Voilà,
c’est réglé.

Kendall
acquiesça sans relever la tête. L’air abattu, elle
suivait du bout de l’index le contour de son verre.

Abbie
fronça les sourcils.

—	Chérie,
je vois bien que tu es fatiguée, mais… y a-t-il autre chose
qui te tracasse ?

Les
yeux rivés sur son verre, Kendall haussa de nouveau les
épaules.

—	Tu
peux tout me dire, tu sais, dit gentiment Abbie.

Comme
sa fille ne répondait pas, elle reprit :

—	Es-tu
triste que nous ayons déménagé ? Bernie te
manque?

Bernice
Walker était la meilleure amie de Kendall.

—	Tu
peux lui téléphoner quand tu veux, tu le sais, continua
Abbie. Et elle va venir te voir en août.

Kendall
finit par lever les yeux. La tristesse qu’Abbie y lut lui serra le
cœur.

—	Je
sais. Mais ce n’est pas ça…

—	C’est
quoi, alors? S’il te plaît, Kendall, dis-le-moi. Comment
puis-je t’aider, si tu ne me dis pas ce qui ne va pas?

Il y
eut un long silence.

—	Pourquoi
papa ne vient-il jamais me voir ?

Aux
yeux de ses amis, Abbie était la personne la plus calme et la
plus raisonnable au monde. Il en fallait beaucoup pour la faire
sortir de ses gonds. Mais le profond chagrin qu’exprimait la
question de sa fille déclencha en elle une colère si
vive qu’elle eut toutes les peines du monde à la contenir.

Elle
aurait aimé pouvoir dire à sa fille que si Thomas
l’ignorait depuis sa naissance, c’était à cause de son
égoïsme monumental et de sa conviction inébranlable
qu’il n’y avait rien de plus important dans tout l’univers que ses
précieux travaux. Elle aurait voulu lui dire de l’oublier,
parce que s’il était assez stupide pour repousser une fille
aussi attachante qu’elle, c’était tant pis pour lui. Elle
l’aimait pour deux et elle aurait donné sa vie pour elle sans
hésiter. Ni elle ni Kendall n’avaient besoin de Thomas. Mais
elle se contenta de répondre :

—	Chérie,
je suis sûre qu’il veut venir te voir. C’est juste que son
travail le retient au loin.

C’était
une piètre excuse, elle le savait, mais que dire d’autre?

—	Il
pourrait au moins m’écrire une fois de temps en temps, non?

—	Il
le fait, répondit gentiment Abbie.

La
lèvre inférieure de Kendall se mit à trembler. À
cet instant, Abbie eut des envies de meurtre. Comment Thomas
osait-il? Comment pouvait-il négliger sa fille de façon
aussi éhontée ?

La
dernière fois qu’il avait donné signe de vie, c’était
pour l’anniversaire de Kendall, en février. Il s’était
contenté d’envoyer un chèque et une carte - une carte
qu’il n’avait même pas pris la peine de signer lui-même,
Abbie l’aurait juré. L’écriture était trop
soignée, trop féminine. Sans doute avait-il confié
cette corvée à son assistante.

Cette
indifférence n’avait cependant rien de surprenant. Thomas
avait été furieux quand Abbie lui avait appris qu’elle
était enceinte. À ce souvenir, elle bondit de sa
chaise. Il fallait qu’elle s’isole un moment, le temps de dominer sa
colère.

—	Je
reviens tout de suite, dit-elle à sa fille.

Une
fois seule dans la salle de bains, elle laissa les souvenirs
remonter à la surface. Jamais elle n’oublierait le jour où
elle avait annoncé sa grossesse à Thomas. Elle était
si heureuse ! Ils étaient mariés depuis trois ans.
Trois années d’un bonheur sans nuage, durant lesquelles elle
avait été son assistante. La réaction de son
mari l’avait terriblement choquée.

—	Je
croyais que tu prenais la pilule, avait-il dit d’un ton sec, le
regard dur.

—	Euh…
oui, avait-elle bredouillé, effrayée par son
expression. Mais… tu te souviens de ce que le médecin de
Londres a dit, n’est-ce pas ? Il m’a conseillé d’arrêter.
Je t’en avais parlé.

—	Tu
n’es quand même pas stupide au point de croire qu’il n’existe
qu’un seul moyen de contraception ? avait-il rétorqué.

Inutile
de lui expliquer que, la plupart du temps, elle utilisait son
diaphragme, mais qu’à une ou deux reprises, dans le feu de la
passion, elle l’avait oublié. Comme la mère d’Abbie,
Thomas n’était pas du genre à tolérer
l’etourderie ou la bêtise.

—	Tu
en es à combien ? avait-il demandé, laconique.

—	Euh…
environ six semaines, je pense.

—	Bien.
Je vais prendre des dispositions pour que tu ailles à Londres.
Tu pourras te faire avorter là-bas.

Abbie
l’avait dévisagé, les yeux écarquillés.
Avorter ? Il voulait tuer leur bébé ? Instinctivement,
elle avait plaqué une main sur son ventre.

—	Je
ne peux pas faire une chose pareille, avait-elle répondu d’une
voix blanche. J’en suis incapable.

—	Tu
n’imagines quand même pas que je vais traîner un gosse de
site en site ? De toute façon, je n’aime pas les enfants.

Sur
ces mots, il avait tourné les talons et l’avait plantée
là. Ensuite, pendant des jours, il lui avait à peine
adressé la parole.

Abbie
s’était dit qu’il changerait d’avis. Beaucoup d’hommes étaient
persuadés de ne pas vouloir d’enfants, puis, quand le bébé
était là, ils oubliaient leurs réticences.

Par
chance, elle eut une grossesse sans problème. Elle put
continuer à accompagner Thomas dans ses voyages, et leur vie
professionnelle reprit son cours. Mais, dès que son ventre
commença à s’arrondir, leurs rapports amoureux
devinrent inexistants. Abbie pensait toutefois avoir vu juste et
s’efforçait d’ignorer ses appréhensions.

Elle
souffrit cruellement du désintérêt de son mari.
Pardessus tout, elle regrettait leur complicité. De façon
d’abord à peine perceptible, puis de plus en plus marquée
à mesure que les mois s’écoulaient, il se détacha
d’elle. À la naissance de Kendall, il ne subsistait plus rien
de leur couple. Pourtant, il fallut deux ans à Abbie avant
d’abandonner tout espoir. Deux années durant lesquelles elle
vit Thomas six jours en tout et pour tout : il refusait que Kendall
voyage avec eux, et elle-même ne pouvait envisager de laisser
sa fille derrière elle. Depuis le divorce, Kendall et elle ne
l’avaient pas revu une seule fois. Les contacts de Thomas avec sa
fille se résumaient à deux cartes par an, l’une pour
Noël, l’autre pour son anniversaire, même s’il veillait à
faire parvenir la pension alimentaire avec une ponctualité
scrupuleuse.

Mais
envoyer un chèque n’était en rien un sacrifice pour
Thomas, songea Abbie avec amertume. L’argent n’avait aucune
importance à ses yeux. Il ne faisait même pas l’effort
de remplir et de signer ses chèques. Dès le début,
il avait demandé à sa banque d’effectuer chaque mois un
virement automatique sur le compte d’Abbie.

—	Tu
ne connais pas ton bonheur, lui avait un jour dit une amie, à
qui elle se plaignait de l’indifférence de Thomas. Il te
laisse tranquille, il ne se mêle pas de l’éducation de
Kendall, et tous les mois, il t’envoie l’argent de la pension. Que
demander de plus ?

Mais
quand elle revint à la cuisine et qu’elle vit la mine abattue
de sa fille, Abbie se dit que son amie se trompait sur toute la
ligne. Si seulement Thomas pouvait donner signe de vie un peu plus
souvent ! Ainsi, Kendall saurait que son père pensait un peu à
elle… Devait-elle de nouveau essayer de le contacter? se demanda
Abbie. Malheureusement, il y avait peu d’espoir : sa dernière
lettre, dans laquelle elle le priait de jouer un rôle plus
actif dans la vie de sa fille, était restée sans
réponse. Elle s’était juré de ne plus jamais
s’abaisser à le supplier. Mais qu’est-ce qui était le
plus important ? Sa fierté ou le bonheur de Kendall ?

Abbie
tendit la main par-dessus la table et serra les doigts de sa fille
dans les siens. «Je te déteste, Thomas, songea-t-elle.
Tu es un monstre. » Elle chercha en vain des paroles de
réconfort. Pour finir, elle eut recours à un
stratagème éprouvé.

—	Sais-tu
que sur un navire, les quarts changent six fois par jour?
demanda-t-elle d’un ton enjoué.

Pendant
plusieurs secondes, Kendall garda le silence, puis elle leva
lentement la tête, un vague sourire aux lèvres.

—	Je
ne sais même pas ce qu’est un quart.

Abbie
sourit.

—	Un
quart, c’est une période de quatre heures pendant laquelle
une partie de l’équipage surveille la mer pour repérer
un danger éventuel.

—	Comme
sur le Titanic ?

—	Exactement.

—	Je
parie que je suis la seule fille au monde dont la mère connaît
autant…

—	…
d’informations inutiles, termina Abbie en riant.

—	J’allais
dire « de choses intéressantes ».

—	Je
reconnais bien là la loyauté de ma fille.

Kendall
hocha la tête, les yeux perdus dans le vide. Visiblement, elle
pensait de nouveau à son père. Elle poussa un soupir,
puis leva un regard plein d’espoir vers sa mère.

—	Et
si j’envoyais à papa le dessin que je viens de finir?

—	Excellente
idée, approuva Abbie avec chaleur, tout en continuant à
maudire intérieurement Thomas.

Kendall
prit son verre et se leva.

—	Bon,
je retourne dans ma chambre. J’ai encore du rangement à faire.

—	D’accord.
Et si tu veux, ce soir, on ira manger une pizza.

Sa
proposition fut récompensée par un large sourire, et
l’espace d’un instant, Abbie eut l’impression de retrouver sa fille.
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Aujourd’hui,
Logan O’Connell avait décidé de travailler à la
maison. Erin avait un gros rhume et n’avait pas envie d’aller passer
la journée chez sa grand-mère paternelle. Celle-ci
avait proposé de venir garder la fillette, mais Logan avait
préféré rester à la maison. Il dirigeait
son propre cabinet d’architectes, aussi était-il libre de
travailler chez lui s’il le souhaitait.

Patrick,
son fils de treize ans, était en colonie depuis deux semaines,
et Logan était heureux d’avoir cette occasion de passer un peu
de temps seul avec sa fille. Quand Patrick était là, il
faisait de l’ombre à Erin, qui n’avait pas son caractère
extraverti. Heureusement, elle ne semblait pas lui en tenir rigueur.
Logan aurait trouvé normal qu’elle soit jalouse de son frère
aîné, mais au contraire, elle l’adorait, et Patrick se
montrait très attentionné avec elle. Logan savait
qu’il avait de la chance : il avait deux enfants qui s’aimaient et
qui aimaient leur père.

Il
jeta un coup d’œil en direction du canapé sur lequel
était allongée Erin, bien calée contre plusieurs
coussins. Mitzi, la chatte tigrée, était roulée
en boule contre ses jambes. Sa fille regardait Grease, un film
qu’elle avait déjà vu une bonne centaine de fois. Logan
sourit. Erin avait hérité de sa passion pour le cinéma,
mais c’était à peu près tout ce qu’elle tenait
de lui. Parfois, pour la taquiner, il l’appelait « princesse
des neiges», parce qu’elle était très blonde et
qu’elle avait le teint clair, alors que lui, comme tous les
O’Connell, une famille de vigoureux Irlandais, avait les cheveux
bruns et les yeux bleus. Patrick, lui, était le portrait
craché de son père. Souvent, quand ils étaient
tous les trois ensemble, il arrivait que les gens prennent Erin pour
une amie de la famille.

—	Elle
tient des Chamberlain, c’est évident, avait coutume de
répondre Ann, lorsqu’on lui faisait remarquer que Patrick et
Erin ne se ressemblaient pas du tout.

C’était
vrai, songea Logan. Erin évoquait davantage une délicate
rose anglaise qu’une robuste fillette irlandaise. Mais cela ne le
dérangeait pas. Rien chez sa fille ne le dérangeait,
pas même sa timidité et son manque d’assurance, que
déplorait Elizabeth, la sœur d’Ann. Il se disait que ce
tempérament réservé empêcherait sa fille
de grandir trop vite.

Soudain,
Erin leva les yeux et surprit son regard.

—	Qu’y
a-t-il, papa ? Quelque chose ne va pas ?

Il
sourit. Depuis le décès d’Ann, trois ans plus tôt,
Erin ne cessait de se faire du souci pour lui.

—	Tout
va bien, ma chérie. Je me demandais juste si tu avais faim. Tu
n’as pas mangé grand-chose à midi.

Elle
hocha la tête.

—	Oui,
j’ai un peu faim.

—	Tu
veux que je te prépare un sandwich ? Ou préfères-tu
que je te fasse réchauffer de la soupe que tante Elizabeth a
apportée hier soir?

A
l’évocation de sa tante, le regard d’Erin s’illumina.

—	De
la soupe, s’il te plaît.

Typique,
se dit Logan en se dirigeant vers la cuisine, Rex, le labrador, sur
ses talons. Depuis la mort de sa mère, Erin s’était
beaucoup rapprochée de sa tante. Une réaction somme
toute normale, estimait Logan. D’une certaine manière, la
présence d’Elizabeth donnait à Erin l’impression que
sa mère était encore auprès d’elle. Pendant un
moment, il avait lui aussi eu ce sentiment. Et il aurait dû se
réjouir qu’Erin ait quelqu’un comme Elizabeth dans sa vie. Le
problème, c’était que sa fille semblait espérer
qu’il l’épouserait un jour ou l’autre.

Logan
sortit le consommé de poulet du réfrigérateur et
en versa dans un bol qu’il mit à chauffer au micro-ondes. Il
craignait qu’Elizabeth ne conçoive le même espoir que sa
fille. Ces derniers temps, elle avait fait plusieurs allusions à
ce sujet. Chaque fois, il avait feint de ne pas comprendre, mais il
savait qu’un jour viendrait où il se retrouverait le dos au
mur. Et alors, qu’adviendrait-il ?

Soudain,
comme cela lui arrivait si souvent depuis trois ans, la peine le
submergea. Une peine immense, aussi aiguë qu’au premier jour. Il
ferma les yeux. Ann lui manquait plus que jamais. Dès le jour
de leur rencontre, il avait eu la certitude qu’ils étaient
faits l’un pour l’autre. Depuis cet instant, il n’avait désiré
personne d’autre. Cependant, à quarante ans, il se savait
beaucoup trop jeune pour rester célibataire. Mais Elizabeth
n’était pas le bon choix. Il ne l’aimait pas comme un homme
est censé aimer sa femme. Non, il l’aimait plutôt comme
sa propre sœur, Glenna. Et aussi bizarre que cela pût
paraître, il avait l’impression que s’il l’épousait, il
commettrait pratiquement un inceste.

En se
mariant avec Elizabeth, il aurait pourtant fait de nombreux heureux :
non seulement Elizabeth et Erin, mais sans doute aussi les parents
d’Ann et même les siens.

Et
lui, dans tout ça? Jamais il ne serait heureux avec Elizabeth
comme il l’avait été avec Ann. Après avoir connu
un tel bonheur, comment pourrait-il se contenter de moins ?

Il
savait pourtant que ses enfants avaient besoin d’une mère,
surtout Erin. Peut-être se montrait-il trop exigeant. Peut-être
l’amour et la complicité qu’il avait partagés avec Ann
constituaient-ils une expérience unique. Peut-être
faisait-il preuve de naïveté en imaginant qu’il pourrait
revivre cela avec une autre femme.

La
sonnerie du micro-ondes le tira de ses réflexions. Le labrador
dressa les oreilles et alla s’asseoir devant sa gamelle vide, plein
d’espoir.

—	On
dirait que tu as faim, toi aussi, remarqua Logan, amusé.

Après
avoir nourri le chien, il prit un plateau, sur lequel il disposa le
bol de soupe chaude, quelques biscuits et un verre de lait, puis il
regagna le bureau. Erin avait déjà débarrassé
la table basse. Alors qu’il posait le plateau dessus, on sonna à
la porte d’entrée.

—	Je
reviens, dit-il à Erin en se dirigeant vers le vestibule.

La
double porte en chêne massif de la maison contemporaine qu’il
avait conçue lui-même possédait de larges
panneaux vitrés de chaque côté. Logan ne fut pas
surpris de découvrir Elizabeth sur le seuil. Depuis qu’Erin
était malade, elle venait la voir tous les jours.

La
jeune femme lui adressa un grand sourire quand il lui ouvrit.

—	Bonjour,
dit-elle. Comme j’étais dans le quartier, j’en ai profité
pour passer.

Comme
à son habitude, elle était tirée à quatre
épingles. Ses cheveux blonds coupés court mettaient en
valeur l’ovale de son visage, et elle portait juste ce qu’il fallait
de maquillage pour rehausser ses grands yeux gris et son teint clair.
Comme Ann, elle avait un goût vestimentaire très sûr,
et aujourd’hui, elle arborait un élégant tailleur bleu
foncé et des escarpins assortis. Séduisante,
intelligente, brillant agent immobilier, Elizabeth était une
femme que bon nombre d’hommes auraient été fiers
d’épouser.

Elle
entra dans le vestibule et posa son sac à main sur la console
en noyer adossée au mur, puis elle ôta ses escarpins
d’un mouvement sec du pied.

—	Ah,
ça fait du bien, soupira-t-elle.

Son
geste agaça Logan, qui s’en voulut aussitôt. Après
tout, Elizabeth faisait partie de la famille. Il était normal
qu’elle se sente assez à l’aise pour enlever ses chaussures
chez lui.

Elle
se hissa sur la pointe des pieds et l’embrassa sur la joue,
emplissant ses narines des discrets effluves exotiques de son
parfum.

—	Comment
va notre petite malade aujourd’hui?

—	Beaucoup
mieux. Elle est dans mon bureau. Elle mange le consommé que tu
lui as préparé.

Elizabeth
sourit.

—	Bien.

Elle
le précéda dans le couloir qui menait à
l’arrière de la maison, où Logan avait installé
son bureau. Celui-ci ne put s’empêcher de remarquer le léger
balancement de ses hanches, ainsi que ses longues jambes joliment
galbées, que dévoilait sa jupe courte. Bizarre, se
dit-il. Il avait beau la trouver séduisante, il n’éprouvait
pas le moindre désir pour elle.

—	Tante
Elizabeth ! s’exclama Erin avec un sourire ravi, quand sa tante entra
dans la pièce spacieuse et ensoleillée qui occupait
tout l’arrière de la maison.

—	Bonjour,
ma chérie, dit Elizabeth en plantant un baiser sur le front
d’Erin. Alors, tu vas mieux?

—	Oui.

—	Bien.
Peut-être te sentiras-tu assez en forme ce week-end pour venir
faire du shopping avec moi. Il te faut des vêtements neufs pour
le voyage à Vancouver.

De
nouveau, Logan ressentit un picotement d’irritation. Elizabeth ne
pensait pas à mal, il le savait, et si elle jugeait qu’il
valait mieux qu’une femme accompagne sa fille pour  choisir des
vêtements, elle avait sûrement raison. Cependant, il
aurait préféré qu’elle lui demande son avis
avant d’en parler à Erin.

Elle
se tourna vers lui et ajouta, comme si elle avait lu dans ses pensées
:

—	Tu
n’y vois pas d’inconvénient, n’est-ce pas, Logan ?

—	Non,
bien sûr que non, répondit-il avec un haussement
d’épaules.

Rex
vint se planter aux pieds d’Elizabeth, en quête d’une caresse,
mais elle ignora ses battements de queue et son regard suppliant.

—	Rex,
laisse Elizabeth tranquille, dit Logan.

Il
savait qu’elle n’aimait pas les animaux, bien qu’elle s’en défendît.

Le
chien finit par renoncer et s’allongea près de la table à
dessin de Logan. Pendant le quart d’heure qui suivit, Elizabeth
bavarda avec Erin, qui buvait les paroles de sa tante avec dévotion.
Logan ne tarda pas à s’ennuyer et retourna travailler sur le
plan qu’il dessinait avant l’arrivée d’Elizabeth.

—	Qu’en
penses-tu, Logan ?

Il
leva la tête.

—	Désolé,
je n’ai pas entendu. Tu disais ?

Elle
sourit.

—	Non,
c’est moi qui suis désolée. Je te dérange en
plein travail.

—	Ça
n’a pas d’importance.

—	Je
disais qu’Erin est en âge maintenant de commencer à
porter un peu de rouge à lèvres et d’ombre à
paupières.

Sans
réfléchir, Logan s’exclama :

—	Quoi
? C’est ridicule ! Elle est beaucoup trop jeune pour se maquiller !

Elizabeth
écarquilla les yeux, et le visage d’Erin se décomposa.
Logan regretta aussitôt sa brusquerie.

—	Voyons,
Logan, protesta Elizabeth. Toutes les amies d’Erin se maquillent.

L’insistance
de la jeune femme ne fit qu’accroître l’agacement de Logan, qui
ne put s’empêcher de répliquer :

—	Je
me fous complètement…

Il
s’interrompit. Il avait pour principe de ne jamais jurer devant ses
enfants.

—	Ce
que font les autres m’est bien égal, reprit-il d’un ton plus
calme. Moi, je trouve Erin trop jeune, un point, c’est tout.

Et
Ann aurait été d’accord avec lui, songea-t-il.

—	Mais,
papa… intervint sa fille. Shauna et Tiffany se maquillent toutes
les deux. Elles mettent même du mascara. Et Shauna a deux
boucles à chaque oreille !

Depuis
des mois, cette histoire de boucles d’oreilles était une pomme
de discorde entre Erin et lui. Mais la fillette avait beau insister,
Logan demeurait intraitable. À son avis, les filles
d’aujourd’hui grandissaient trop vite, et il n’avait nullement
l’intention de laisser la sienne devenir une femme avant l’heure.

—	Nous
en avons déjà parlé, Erin, dit-il d’une voix
posée. Ce n’est pas parce que les autres font quelque chose
que tu dois les imiter. Mieux vaut avoir de la personnalité
qu’être un mouton de Panurge.

Erin
regarda sa tante, en quête de soutien. L’espace d’un instant,
Elizabeth sembla vouloir poursuivre le débat, mais elle eut la
sagesse de s’abstenir.

—	Nous
en reparlerons une autre fois, déclara-t-elle en se levant. Je
dois retourner à mon bureau. J’ai un rendez-vous à
17h30, et il est déjà presque 17 heures.

Logan
ravala une remarque acerbe. Cela l’énervait au plus haut point
qu’Elizabeth se mêle de l’éducation de ses enfants.

Elle
se pencha pour embrasser Erin, puis Logan la raccompagna à la
porte. Après avoir remis ses escarpins et repris son sac, elle
se tourna vers lui.

—	Je
sais que cette perspective te déplaît, Logan, dit-elle
doucement, mais il va bien falloir qu’Erin grandisse un jour.

—	Je
ne refuse pas qu’elle grandisse. Je veux juste l’empêcher de
grandir trop vite, nuance.

—	Je
comprends, mais à son âge, elle a besoin de se sentir
comme les autres filles. Erin n’est pas exactement un modèle
de confiance en soi, et la différencier des autres ne va pas
arranger les choses.

En
dépit de son agacement, Logan devait reconnaître qu’il y
avait du vrai dans ce que disait Elizabeth. Mais il n’allait pas
céder pour autant.

—	Elle
n’a que onze ans.

—	Je
sais, mais un peu de brillant à lèvres rosé ne
la transformera pas en femme fatale.

Comme
il gardait le silence, elle soupira.

—	Acceptes-tu
d’y réfléchir, au moins ?

—	D’accord,
j’y réfléchirai.

Elle
sourit et lui tapota la joue.

—	Bien.

Puis
elle claqua des doigts et ajouta :

—	Oh,
j’ai failli oublier, fit-elle. Jack et Mary Lou devaient aller à
l’opéra samedi soir, mais ils ont un empêchement et ils
m’ont donné leurs billets. Le Lac des cygnes, ça te
tente?

Jack
Turner était le patron d’Elizabeth. Logan savait qu’il adorait
le ballet classique et que lui et sa femme avaient un abonnement à
l’opéra. Elizabeth avait pris l’habitude de l’inviter ainsi de
temps à autre, et jusqu’à présent, il avait
souvent accepté, mais aujourd’hui, il ne se sentait pas
d’humeur.

—	Désolé,
mais Patrick rentre samedi, et je tiens à être là.

Elizabeth
eut une moue de mécontentement Presque imperceptible, mais
elle se domina très vite.

—	Je
sais, tu es un vrai papa poule, fit-elle avec un rire désinvolte.
Tant pis. Je vais devoir trouver un autre homme séduisant pour
m’accompagner.

—	Je
suis certain que tu n’auras aucun mal, répondit Logan sur le
même ton badin. Ils font sûrement déjà la
queue devant ta porte.

Elizabeth
leva les yeux au ciel en souriant. Puis, après un petit signe
de la main, elle sortit.

—	À
bientôt.

«
Il va falloir que je trouve un moyen de la décourager, se dit
Logan en refermant la porte. Et vite. »

Pendant
tout le trajet de Hunter’s Creek Village, le quartier où
vivaient Logan et ses enfants, jusqu’à son bureau, Elizabeth
roula comme dans un brouillard, longeant les chênes centenaires
et les luxueuses demeures qui bordaient Memorial Drive sans les
voir. Elle pianotait nerveusement sur le volant, tout en se posant
encore et toujours la même question : « Que fais-je donc
de travers ? »

Après
la mort d’Ann, elle avait pensé que Logan se tournerait tout
naturellement vers elle. Après tout, il aurait été
logique qu’il recherche réconfort et compassion auprès
d’elle. Ils se seraient consolés mutuellement. Puis, de fil en
aiguille…

Elle
aurait été parfaite dans le rôle de la nouvelle
Mme O’Connell. Elle aurait su s’occuper de ses enfants, partager sa
vie… et son lit. Mais Logan finirait par le réaliser, elle
en avait la certitude.

D’ailleurs,
pendant un temps, son scénario s’était déroulé
exactement selon ses plans : Logan s’était bel et bien tourné
vers elle, et elle lui avait apporté juste ce qu’il fallait de
compréhension et de tendre affection. Ils avaient pleuré
dans les bras l’un de l’autre et parlé d’Ann pendant des
heures. Et maintenant, alors qu’il semblait avoir remonté la
pente, voilà qu’il commençait à prendre ses
distances.

Son
attitude d’aujourd’hui en était un exemple parfait. Non
seulement il n’avait pas été très chaud pour
qu’elle aide Erin à s’habiller en prévision du voyage à
Vancouver - un voyage auquel elle avait espéré en vain
pouvoir participer - mais, pour couronner le tout, il avait aussi
décliné son invitation au ballet.

Pourquoi
?

Elle
ne croyait pas une seconde qu’il se sente obligé d’être
à la maison pour le retour de Patrick. Non, Logan s’était
servi de son fils comme excuse. Une excuse pas très subtile.

Elizabeth
poussa un profond soupir.

Elle
devait trouver un moyen de renverser la vapeur, parce qu’elle n’avait
nullement l’intention de laisser Logan lui filer entre les doigts.

Pas
une deuxième fois.

A
cette idée, ses mâchoires se crispèrent. C’était
elle qui avait rencontré Logan la première, l’année
où elle avait obtenu son diplôme et son premier poste
dans une société de gestion immobilière. Cet
été-là, il travaillait comme stagiaire dans
l’Esperson Building, où était situé le bureau
d’Elizabeth. Elle le voyait régulièrement dans
l’ascenseur. Comment ne pas le remarquer ? Il était beau comme
un dieu : grand et mince, avec d’épais cheveux noirs, des yeux
d’un bleu intense, un sourire irrésistible et un profil
parfait. Les autres femmes dans l’ascenseur n’étaient
d’ailleurs pas insensibles à son charme. Mais il ne semblait
pas voir les regards qu’elles lui jetaient à la dérobée,
et cela plaisait à Elizabeth. Elle avait connu tant d’hommes
beaux à tomber par terre qui jouaient sans vergogne de leur
charme et se révélaient rapidement d’une arrogance
insupportable.

Durant
des semaines, Elizabeth avait essayé d’obtenir de lui
davantage qu’un «bonjour» et un sourire polis.
Malheureusement, elle ne se retrouvait jamais seule avec lui. Si
seulement ils avaient travaillé au même étage !
Fin juillet, l’occasion tant attendue finit cependant par se
présenter. Son patron lui avait demandé de rester
travailler un peu plus tard, et il était 19h30 quand elle put
enfin partir. Lorsque l’ascenseur s’arrêta à son étage
et que la porte s’ouvrit, il n’y avait qu’un seul occupant à
l’intérieur : Logan.

Elizabeth
se souvenait encore des battements désordonnés de son
cœur à ce moment-là.

—	Bonsoir,
lui avait-elle dit avec son plus beau sourire. A ce que je vois, je
ne suis pas la seule à travailler tard.

Il
lui avait adressé un sourire amical. La porte s’était
refermée, et l’ascenseur avait repris sa course.

—	Au
fait, avait-elle enchaîné en se tournant vers lui, je
m’appelle Elizabeth Chamberlain. Je travaille pour Byerson, la
société de gestion immobilière.

Elle
avait failli ajouter que son bureau se trouvait au vingtième
étage, mais s’était retenue à temps : il avait
bien vu qu’elle était montée dans l’ascenseur au
vingtième.

—	Logan
O’Connell, avait-il répondu de sa voix grave et chaude. Je
travaille au vingt-neuvième, chez Whelan, le cabinet
d’architectes.

—	Enchantée,
Logan.

Elle
lui avait tendu la main, et il l’avait serrée. Puis elle avait
cherché à toute vitesse un moyen de poursuivre la
conversation après l’arrivée au rez-de-chaussée.
Soudain, l’inspiration lui était venue.

—	Ça
ne me dérange pas de travailler tard, sauf qu’après, je
meurs de faim, avait-elle dit en plaquant une main sur son ventre.

—	Moi
aussi, avait-il répondu.

—	En
fait, je pensais aller manger un morceau chez Luther. Ça vous
dit de m’accompagner ?

Il
avait eu l’air surpris, et l’espace de quelques secondes
angoissantes, Elizabeth avait cru qu’il allait refuser.

Puis
il avait souri et répondu :

—	Pourquoi
pas ?

Ils
étaient donc allés chez Luther. Au cours de la
conversation, Elizabeth avait appris que Logan était étudiant
en architecture au M.I.T. et qu’il lui restait deux ans avant
d’obtenir son diplôme.

—	Tu
es encore à l’université ? On peut se tutoyer, n’est-
ce pas ? Je te croyais déjà diplômé,
avait-elle déclaré.

Il
avait souri.

—	Je
n’ai pas commencé mes études tout de suite après
le lycée. J’ai d’abord travaillé pendant deux ans.

Il
lui avait dit qu’il était originaire de Houston, où il
avait grandi avec trois frères et une sœur. Il lui avait
également confié qu’il n’avait pas de petite amie. Au
milieu du repas, elle avait décrété que cet
homme était pour elle et que, d’une façon ou d’une
autre, elle se débrouillerait pour décrocher un
rendez-vous avant la fin du repas.

Mais,
en dépit de toutes ses allusions, Logan n’avait pas mordu à
l’hameçon. Au moment de quitter le restaurant, Elizabeth avait
décidé de mettre sa fierté de côté
et de l’inviter elle-même, ce qu’elle ne s’était jamais
abaissée à faire. Mais l’essentiel, c’était de
le revoir.

—	Je
me sens beaucoup mieux après ce bon repas, avait-elle dit en
franchissant le seuil.

—	Moi
aussi. Merci pour l’invitation.

—	J’ai
apprécié ta compagnie. Je déteste manger seule.

—	C’est
parce que tu n’as pas grandi dans une famille nombreuse, avait-il
répondu en riant. Moi, j’apprécie la solitude pendant
les repas.

«
Décidément, j’ai tout faux», s’était-elle
dit.

Finalement,
alors qu’ils n’étaient plus qu’à quelques mètres
du parking où elle était garée, Elizabeth
s’était jetée à l’eau.

—	Mes
parents viennent de déménager. Ils pendent la
crémaillère samedi soir. Tu es le bienvenu.

—	Merci,
mais je…

—	Ne
dis pas non. Tu as quitté Houston depuis si longtemps que tu
ne dois plus y avoir beaucoup d’amis. Ce sera une occasion de faire
la fête.

Il
avait haussé les épaules.

—	Allez,
avait-elle insisté. Dis oui. Mes parents organisent toujours
de belles soirées. Ce sera amusant.

Il
avait fini par accepter, et Elizabeth avait failli bondir de joie.

—	Formidable.
Je t’apporterai un plan demain à ton bureau.

Comment
aurait-elle pu se douter qu’elle commettait là une erreur
fatale ? Qu’elle allait perdre Logan avant même d’avoir eu
l’occasion de le conquérir? Elle se maudissait depuis des
années. Comme les choses auraient été
différentes si elle avait seulement pris la peine de cimenter
d’abord leur relation !

Comment
aurait-elle pu imaginer une seconde qu’il s’éprendrait d’Ann ?
Elizabeth se trouvait bien plus jolie et sexy que sa sœur.
D’ailleurs, c’était elle qui avait le plus de succès
auprès des hommes, et de loin. Elle n’avait donc aucune raison
de se méfier. Certes, Ann était une artiste, elle
parlait le même langage que Logan. Mais cela avait-il tant
d’importance ?

Dès
qu’Elizabeth avait présenté Logan à sa sœur,
elle avait eu l’impression de ne plus exister. Mais elle avait fait
bonne figure. Avait-elle le choix?

Le
lendemain matin, quand Ann avait demandé à sa sœur
si cela la dérangeait qu’ils se revoient, Logan et elle,
Elizabeth s’était forcée à rire.

—	Pourquoi
ça me dérangerait ? avait-elle répondu avec
désinvolture. Je ne suis pas amoureuse de lui, que je sache.
En fait, je le connais à peine.

Puis,
comme elle ne voulait à aucun prix qu’Ann devine combien elle
tenait à Logan, elle avait ajouté :

—	J’ai
eu un peu pitié de lui, si tu veux savoir. Il n’a pas beaucoup
d’amis.

Oh,
que si, elle était amoureuse de lui ! Quelle torture cela
avait été de les voir ensemble ! Peu à peu,
l’amour qu’elle éprouvait pour sa sœur avait cédé
la place à la jalousie et au ressentiment. Mais elle n’en
avait jamais rien laissé paraître et avait joué à
la perfection le rôle de la sœur affectionnée.

Très
vite, Ann et Logan s’étaient mariés. Ils étaient
tellement heureux que c’en était presque indécent. À
cause d’eux, elle avait épousé Cliff, bien qu’elle sût
que leur mariage était voué d’avance à l’échec.
À cause d’eux encore, elle avait ensuite enchaîné
les liaisons désastreuses.

Non,
elle ne perdrait pas Logan une nouvelle fois. Le destin lui avait
donné une deuxième chance. Alors, quel qu’en soit le
prix, elle ne la laisserait pas passer.
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—Quand
amènes-tu Kendall chez le médecin ?

Abbie,
qui cousait l’ourlet des rideaux à rayures jaunes et blanches
qu’elle destinait à la fenêtre de la cuisine, leva les
yeux vers sa mère. Adossée au plan de travail,
Katherine buvait un verre d’eau minérale. Comme à son
habitude, elle était impeccablement habillée et
maquillée.

—	Lundi.

Katherine
hocha la tête d’un air songeur.

—	Elle
a peut-être la mononucléose. Il ne faut pas jouer avec
ça.

—	Je
sais.

Et si
c’était plus grave…

Abbie
s’efforça de refouler son angoisse, tandis qu’elle guidait
avec soin le tissu sous l’aiguille de la machine à coudre.

—	Et
puis, elle doit être en forme pour son entretien avec Lois
Caldwell, poursuivit Katherine.

Abbie
ôta le pied de la pédale, et la machine s’arrêta.

—	Écoute,
maman, je n’ai pas encore pris ma décision.

—	Comment
ça ?

Abbie
réprima un soupir.

—	Je
t’ai déjà expliqué, répondit-elle avec
patience, décidée à ne pas s’emporter. J’ai
acheté cette maison justement parce qu’elle est proche du
collège Jefferson.

Katherine
fronça les sourcils.

—	Comment
peux-tu songer ne serait-ce qu’une seconde à envoyer Kendall
dans un collège public ? Ça me dépasse. Il n’y a
absolument aucune comparaison possible entre Caldwell et les collèges
publics de Houston, et tu le sais fort bien. Les collèges
publics n’enseignent même pas les arts plastiques.

—	Faux.
Jefferson a un professeur d’arts plastiques à temps complet.
J’ai vérifié.

—	Eh
bien, moi aussi, j’ai vérifié, figure-toi. Il y a un
professeur d’arts plastiques. Un seul pour tout l’établissement,
tu te rends compte ? Il ne donne que deux heures de cours par semaine
à chaque classe. Pas vraiment convaincant, non?

Cette
fois, Abbie ne se retint même pas de soupirer. Sa mère
semblait bien décidée à ne pas lâcher
prise.

—	Voyons,
Abbie, réfléchis. Kendall mérite ce qu’il y a de
mieux, et le mieux, c’est Caldwell. C’est là qu’était
Pamela, et c’est là que tu aurais dû aller, toi aussi,
si ton père avait su placer son argent correctement.

La
voix de Katherine avait pris un accent amer, comme chaque fois
qu’elle évoquait John Wellington, un homme charmant, mais un
piètre gestionnaire.

—	Mais,
Dieu merci, j’ai assez d’argent pour envoyer Kendall à
Caldwell, conclut-elle, triomphante.

Dix
ans plus tôt, à la mort du grand-père paternel
d’Abbie, Katherine avait hérité d’un tiers du
patrimoine des Wellington, ce qui, sans être une fortune,
représentait un pécule confortable. Et le fait qu’elle
soit prête à en investir une bonne partie dans les
études de Kendall prouvait combien elle tenait à sa
petite-fille.

—	Ce
n’est pas une question d’argent, objecta Abbie. Je suis sûre
que si j’insistais, Thomas paierait l’inscription. Mais je n’ai pas
envie de mettre Kendall dans un environnement aussi protégé.

Abbie
tenait à ce que sa fille rencontre des enfants de tous les
milieux, or Houston, dont la population était d’une grande
diversité ethnique et culturelle, lui offrait cette
possibilité.

Sa
mère posa son verre un peu brutalement.

—	Ce
n’est pas parce que tu es convaincue qu’il faut frayer avec les
classes inférieures que tu dois hypothéquer l’avenir de
ta fille en la forçant à adhérer à tes
principes aberrants.

Abbie
respira un bon coup. Elle détestait les disputes, mais là,
sa mère dépassait les bornes.

—	Moi,
je ne les trouve pas aberrants, répliqua-t-elle.

Katherine
ouvrit la bouche, mais Abbie ne lui laissa pas le temps de
contre-attaquer.

—	De
toute façon, poursuivit-elle, la décision
m’appartient. Et si je décide d’inscrire Kendall à
Jefferson, c’est là qu’elle ira.

Katherine
la foudroya du regard. Abbie se préparait à la tirade
que sa mère n’allait pas manquer de lui assener quand elle
entendit les pas de Kendall dans le couloir.

—	Bonjour,
grand-mère, dit la fillette en entrant dans la cuisine.

Elle
avait meilleure mine aujourd’hui, constata Abbie. Mais c’était
normal : elle avait fait une nuit de dix heures.

Kendall
alla embrasser sa grand-mère.

—	Je
ne savais pas que tu étais là.

Toute
trace de colère disparut des traits de Katherine. Elle sourit
à sa petite-fille et l’embrassa à son tour.

—	Je
viens juste d’arriver. Ça va, ma chérie ?

Abbie
et sa mère étaient rarement du même avis, mais
elles s’accordaient sur un point : elles aimaient Kendall de tout
leur cœur et ne voulaient que son bonheur. Malheureusement,
leurs conceptions à ce sujet divergeaient.

—	J’étais
en train de dire à ta mère que j’avais pris ren-
dez-vous pour toi avec Lois Caldwell, la directrice de l’école
Caldwell, lui apprit Katherine.

Un
bras passé autour des épaules de sa petite-fille, elle
défiait ouvertement Abbie.

Kendall
interrogea sa mère du regard. C’était une enfant
intelligente. Bien qu’Abbie n’ait pas monté l’affaire en
épingle, se contentant de dire à sa fille qu’elle
serait probablement mieux dans un collège public, Kendall
avait bien senti la rivalité qui couvait entre sa mère
et sa grand-mère. Refusant d’envenimer le différend en
présence de sa fille, Abbie se força à sourire.

—	Tu
vas adorer cette école, continua Katherine avec enthousiasme.
Si tu n’as rien de spécial à faire maintenant, je peux
t’emmener la voir, si tu veux.

—	En
fait, j’étais en train de finir de déballer mes
affaires… répondit Kendall avec un regard hésitant à
l’adresse de sa mère.

—	Ça
peut attendre, décréta Katherine. Tu as jusqu’à
la fin de l’été pour ranger tes affaires.

—	Je
sais…

De
nouveau, elle regarda Abbie.

—	Si
tu veux, on passera à la Gallería après.

Les
yeux de Kendall s’illuminèrent. Contrairement à Abbie,
elle adorait le shopping.

—	Génial
! Je peux y aller, maman ? S’il te plaît…

À
cet instant, Abbie aurait étranglé sa mère sans
état d’âme. Elle réprima un nouveau soupir.

—	Oui,
tu peux.

Elle
savait qu’au retour de sa fille, la bataille serait certainement
perdue. Après deux heures en compagnie de Katherine, Kendall
serait convaincue d’avoir toujours voulu aller à l’école
Caldwell.

Une
fois seule, Abbie s’obligea à terminer les rideaux et à
les accrocher. Puis elle décida de profiter de ce moment de
tranquillité pour s’accorder un long bain moussant.

Elle
venait de verser les sels de bain dans la baignoire et commençait
à se déshabiller quand le téléphone
sonna. Elle faillit ne pas décrocher, mais se ravisa : ce
pouvait être Charlotte Post, et Charlotte détestait
qu’on ignore ses appels. Elle était la cliente la plus
importante d’Abbie, un auteur à succès dont les livres
se classaient régulièrement en tête des ventes
durant des semaines. La spécialité de Charlotte Post,
c’étaient les sagas interminables, « romans verbeux à
l’eau de rose» selon les critiques les plus aimables, «
pavés soporifiques bourrés de clichés »
selon les plus fielleux. Mais Charlotte avait un jour confié à
Abbie que ce dénigrement ne la touchait en aucune façon.

—	Ceux
qui savent écrire deviennent écrivains, avait-elle
déclaré, les autres terminent critiques littéraires.

Abbie
avait souri en se demandant si toutes les Charlotte Post du monde
possédaient autant d’aplomb et de confiance en soi. Dieu sait
qu’elle-même en aurait eu besoin !

Quand
Charlotte travaillait sur un livre, il lui arrivait d’appeler Abbie à
n’importe quelle heure pour lui demander des renseignements sur les
sujets les plus divers. Ainsi, elle pouvait lui ordonner :

—	Demain,
mon héroïne est à Berlin. Trouvez-moi tout sur la
ville, le Mur en particulier.

Puis,
si nécessaire, Abbie passait toute la nuit à
rassembler le maximum d’informations, afín que, dès le
lendemain, Charlotte dispose d’un dossier solide qui lui permettrait
d’étoffer son intrigue.

Cet
été, Charlotte n’avait pas de nouvelle saga en
préparation. Mais, fantasque comme elle était, elle
pouvait avoir changé d’avis. Et elle détestait tomber
sur le répondeur d’Abbie.

Avec
un soupir, celle-ci referma le robinet et alla décrocher.

—	Bonjour,
Abbie ! J’avais peur de tomber sur ton répondeur.

Abbie
sourit, soulagée. Ce n’était pas Charlotte Post, mais
Laura Kaminsky, sa meilleure amie depuis le lycée.

—	Bonjour,
Laura. Je ne m’attendais pas à avoir de tes nouvelles avant
demain. Tu es encore à San Francisco ?

—	Non.
Nous avons terminé avec un jour d’avance, alors je suis
rentrée. J’avais hâte de revoir Rich.

Laura
était consultante dans un cabinet d’audit, et son travail
l’obligeait à beaucoup voyager. Elle était fiancée
depuis peu - un vrai miracle, comme elle le disait souvent en
plaisantant.

—	Alors,
comment vas-tu ? Déjà installée ?

Abbie
s’assit sur son lit et s’adossa contre les oreillers.

—	Presque.
Il me reste encore quelques affaires à déballer, mais
rien d’essentiel. Des albums photos, des choses comme ça.

—	Dis
donc, tu n’as pas traîné. Et Kendall ? La maison lui
plaît ?

—	Je
crois, oui.

—	Ce
n’est toujours pas la grande forme?

—	Non,
j’en ai peur.

Abbie
lui expliqua qu’elle avait pris rendez-vous chez le médecin
pour sa fille.

—	Tu
as bien fait. Et ta chère maman ?

Abbie
grimaça.

—	Que
veux-tu savoir ?

—	Vous
vous entendez bien, toutes les deux? Ou a-t-elle déjà
commencé ses tentatives d’intimidation ?

—	Devine.

—	A
quel sujet, cette fois ?

—	Kendall,
bien sûr.

—	Si
tu veux un conseil d’amie, ne cède surtout pas, dit Laura,
quand Abbie lui eut exposé les projets de Katherine. Si tu
laisses ta mère gagner sur ce coup-là, tu n’en viendras
plus jamais à bout.

—	Je
sais, soupira Abbie.

—	J’aurais
préféré que tu viennes t’installer à
Chicago.

Abbie
sourit. Laura avait déployé des trésors de
persuasion pour tenter de la convaincre de se rapprocher d’elle.

Elles
bavardèrent encore une bonne demi-heure, puis Laura finit par
dire :

—	Bon,
il faut que je te laisse. Rich vient dîner, et je dois aller
faire des courses. Et si je veux gagner son cœur… Tu connais
la suite.

Comme
toujours quand elle évoquait Rich, sa voix s’était
chargée d’émotion.

—	Tu
as déjà gagné son cœur, répondit
Abbie.

—	J’ai
parfois du mal à croire à ma chance.

Laura
était une perle : gentille, généreuse, sensible,
loyale. Le seul cadeau dont la nature ne l’avait pas dotée,
c’était la beauté. Et les hommes n’avaient pas su voir
au-delà de son physique, jusqu’à Rich. Pour cette seule
raison, Abbie l’aimait déjà.

—	C’est
Rich qui a de la chance, tu sais.

Laura
garda le silence un instant.

—	Oh,
Abbie, je suis si heureuse ! dit-elle enfin. Je voudrais que tu le
sois aussi. Je te souhaite de tout mon cœur de rencontrer un
homme comme Rich.

—	Je
croyais que Rich était l’homme le plus merveilleux du monde,
plaisanta Abbie. Je doute qu’il en existe deux. Et puis, je suis très
heureuse comme je suis.

C’était
un gros mensonge, et elle savait que Laura n’était pas dupe.
Abbie aurait voulu connaître de nouveau le bonheur d’aimer et
d’être aimée. Et, pour être parfaitement honnête,
elle regrettait les délices de l’intimité physique.
Mais à quoi bon pleurer sur son sort ?

—	Bon,
d’accord, je m’occupe de mes oignons. Mais souviens-toi, reste ferme
avec ta mère.

Plus
tard, Abbie repensa au conseil de Laura. Un conseil judicieux,
certes, mais plus facile à donner qu’à mettre en
pratique.

Au
volant de sa Cadillac, qu’elle manœuvrait d’une main sûre
dans les virages de Memorial Drive, Katherine sourit avec
satisfaction.

—	Alors,
qu’en penses-tu, Kendall ? Cette école n’est-elle pas
magnifique ?

La
fillette hocha la tête.

—	C’est
vrai. Ça a l’air vraiment bien.

—	Crois-moi,
ma chérie, tu seras beaucoup plus heureuse ici, parmi des
filles comme toi, que dans cet autre collège, dit sa
grand-mère, en mettant dans ses derniers mots tout le mépris
dont elle était capable.

—	Mais
maman a dit…

—	Ta
mère changera d’avis, coupa Katherine avec fermeté.
Surtout si elle voit que tu tiens à y aller. Ne t’inquiète
pas, ajouta-t-elle en lui tapotant la main, je m’occupe de tout.

Elle
se faisait fort de convaincre Abbie et de battre en brèche ses
idées ridicules. Comment avait-elle pu, elle, Katherine
Abigail Vickers Wellington, donner naissance à une fille
pareille? C’était une des grandes énigmes de sa vie.
Pendant des années, elle s’était secrètement
demandé s’il avait pu y avoir une erreur à l’hôpital.
Peut-être quelqu’un avait-il échangé les
bébés…

Dès
le premier jour, Abbie avait été une perpétuelle
cause de souci pour sa mère. Bébé, elle pleurait
tout le temps, en proie à de violentes coliques. Puis elle
avait été une enfant collante et geignarde, qui avait
peur de tout. À l’adolescence, elle s’était
complètement renfermée sur elle-même et était
devenue un véritable rat de bibliothèque, inapte à
la vie en société. Et adulte… Katherine leva
mentalement les yeux au ciel. Abbie était vraiment
impossible. Elle se moquait complètement de son apparence, par
exemple. Avec un petit effort, elle aurait pourtant pu être
séduisante. Elle avait de nombreux atouts pour elle : de
superbes cheveux blonds, une peau de pêche, des traits fins et
une minceur naturelle. Mais faisait-elle seulement cet effort ? Bien
sûr que non. Elle se maquillait rarement, s’obstinait à
garder la même coiffure monotone depuis des années et
avait un goût vestimentaire atroce.

Kendall
était d’une tout autre trempe.

Katherine
serra les mâchoires. Pas question qu’Abbie gâche la vie
de Kendall comme elle avait gâché la sienne.

Elle
jeta un coup d’œil au profil parfait de sa petite-fille et
sourit. Elle avait de grands projets pour elle, et l’école
Caldwell en était la première étape. Il était
important que Kendall côtoie les filles des meilleures
familles. Pourquoi Abbie refusait-elle de le comprendre ? Parfois,
Katherine avait l’impression que sa fille mettait un point d’honneur
à s’opposer systématiquement à elle dans toutes
leurs discussions. Pourquoi? Elle n’en savait rien, mais cette fois,
quels que soient les arguments de sa fille, Katherine avait bien
l’intention de l’emporter.

Elle
chassa Abbie de son esprit et revint à des pensées
nettement plus agréables : ses projets pour sa petite-fille.
Après Caldwell, Kendall ferait une glorieuse entrée
dans le monde, puis elle intégrerait une université
prestigieuse qui la préparerait à une brillante
carrière et à un mariage tout aussi brillant.

Katherine
jeta un nouveau regard à son adorable petite- fille. Avec sa
beauté et son intelligence, elle méritait ce qu’il y
avait de mieux. Le cœur de Katherine se gonfla de fierté.
Kendall était tout ce qu’elle avait rêvé d’être.
Tout ce qu’Abbie aurait dû être. Elle allait enfin
prendre sa revanche. Sa sœur pourrait remballer ses airs
supérieurs. Finies, les réunions de famille où
elle devait écouter Marjorie faire étalage des succès
de Pamela, tandis qu’elle-même étouffait de déception
et de jalousie sous son beau sourire.

Désormais,
tout serait différent.

Kendall,
sa chère petite Kendall, allait briller davantage que tous les
Wellington, Vickers et Thayer réunis. Et rien de ce que
pourrait dire ou faire Abbie ne réussirait à
l’empêcher, songea Katherine avec détermination.

Deux
heures plus tard, le coffre de la Cadillac rempli de paquets des
boutiques les plus huppées de la Galleria, Ken- dall et sa
grand-mère reprirent la direction de la maison. Avant de
démarrer, Katherine appela Abbie du portable dont elle ne se
séparait jamais. Au ton de sa grand-mère, Kendall
devina qu’une fois de plus, Katherine était fâchée
contre sa mère.

Une
douleur familière l’étreignit. Elle aurait tellement
voulu que sa mère et sa grand-mère s’entendent mieux !
Elles étaient sa seule famille, et elle détestait les
voir se disputer, surtout à son sujet. La plupart du temps,
elle faisait de son mieux pour leur donner satisfaction à
toutes les deux, mais cette fois-ci, l’une d’elles serait forcément
déçue. Elle ne pouvait fréquenter deux écoles
à la fois.

En
cet instant, elle avait la désagréable impression de
trahir sa mère, parce qu’elle avait réellement apprécié
ce qu’elle avait vu de l’école Caldwell. L’endroit,
magnifique, ne ressemblait pas du tout à un établissement
scolaire. Les bâtiments en briques rouges étaient
entourés d’un parc planté de grands arbres et de
massifs de fleurs, et il y avait une immense aire d’activités,
ainsi qu’un terrain de football. Kendall adorait le foot. La plupart
du temps, elle jouait avant-centre, et elle était vraiment
douée. L’année dernière, à Lucas, son
équipe avait gagné le championnat régional. Elle
était sûre de réussir à décrocher
une place dans l’équipe de Caldwell.

Et ce
n’était pas tout. D’après sa grand-mère,
Caldwell possédait un grand département d’arts
plastiques. Or, si Kendall aimait le foot, le dessin restait son
activité favorite. Elle rêvait de devenir illustratrice
ou créatrice de dessins animés. Peut-être même
parviendrait-elle un jour à se faire embaucher par les studios
Disney.

Elle
aimait aussi beaucoup la musique, et sa grand-mère lui avait
dit que l’école Caldwell avait le meilleur département
de musique de toutes les écoles de la ville. La chorale des
terminales avait remporté un concours renommé l’an
passé et s’était ensuite produite en Allemagne. À
Lucas, Kendall avait fait partie de la chorale paroissiale,
expérience qui lui avait beaucoup plu. Peut- être
serait-elle acceptée dans celle de Caldwell.

Mais
si elle avouait qu’elle préférait Caldwell à
Jefferson, sa mère le prendrait très mal. Kendall
compara mentalement les deux établissements et fronça
les sourcils. Hier, sa mère et elle étaient passées
en voiture devant Jefferson. Le collège lui avait fait bonne
impression, mais c’était avant de découvrir Caldwell.
Il n’y avait pas de comparaison possible entre ce qu’elle venait de
voir et le bâtiment triste et massif du collège public,
qui se dressait au milieu d’une cour bitumée entourée
de grilles.

Kendall
soupira. Pourquoi sa mère et sa grand-mère
n’arrivaient-elles jamais à se mettre d’accord ? Tout aurait
été tellement plus simple ! Mais grand-mère lui
avait dit de ne pas s’inquiéter, qu’elle s’occupait de tout.
Peut-être était-ce la meilleure solution. Oui, mieux
valait faire confiance à sa grand-mère. Sa décision
prise, elle se laissa aller contre l’appui-tête et ferma les
yeux, envahie par une soudaine lassitude. Quelques minutes plus tard,
elle dormait.
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En
ouvrant la portière de la voiture, Abbie entendit le téléphone
sonner dans la maison. C’était peut-être Nat Gabriel,
son dernier client en date. Elle se dépêcha d’attraper
son sac et courut jusqu’à la cuisine. Le téléphone
sans fil était sur le plan de travail.

—	Allô!

—	Abbie
? Ici le docteur Joplin.

—	Oh…
Bonjour, docteur.

—	Je
voulais juste vous dire que les résultats de l’analyse de
sang de Kendall étaient arrivés.

—	Déjà?

On
n’était que mercredi, et le médecin l’avait prévenue
qu’il ne recevrait sans doute pas les résultats avant quatre
ou cinq jours, selon la charge de travail du laboratoire.

—	Oui.
C’est bien ce que je pensais. Les taux d’hémoglobine et
d’hématocrite sont faibles.

—	Ce
qui signifie ?

—	Elle
souffre d’une anémie sans gravité.

Abbie
sentit tous ses muscles se détendre.

—	Merci,
mon Dieu, soupira-t-elle. Je craignais que ce ne soit plus sérieux.

—	Voilà
pourquoi j’ai préféré vous rassurer tout de
suite.

—	Toutefois,
cela m’étonne. Je ne me souviens d’aucun cas d’anémie
dans notre famille.

—	L’anémie
n’est pas héréditaire, vous savez.

—	Oui,
bien sûr, répondit Abbie, un peu penaude. Quel
traitement doit-elle suivre ?

—	Eh
bien, la cause la plus courante de l’anémie est une carence en
fer. Je vais donc commencer par lui donner un complément en
fer. Surveillez aussi son régime alimentaire. Janet vous
enverra une liste des aliments riches en fer. Et ramenez-moi Kendall
d’ici un mois et demi. Nous ferons une nouvelle analyse de sang, afin
de nous assurer que tout est rentré dans l’ordre.

—	Très
bien. Et l’activité physique ? Elle a toujours fait beaucoup
de sport. En ce moment, d’ailleurs, elle veut s’inscrire à un
cours de danse. Doit-elle arrêter pour l’instant?

—	Kendall
peut continuer toutes ses activités tant qu’elle en a envie.
Mais surveillez-la quand même pendant une semaine ou deux.
Qu’elle ne se fatigue pas exagérément. A part cela, le
sport n’est pas contre-indiqué. À quelle pharmacie
souhaitez-vous que Janet transmette l’ordonnance ?

Abbie
lui donna les coordonnées de la pharmacie la plus proche de
leur domicile.

—	Ne
vous inquiétez pas pour Kendall, Abbie. Elle va bien.

La
jeune femme sourit.

—	Je
dois dire que je me sens beaucoup mieux. Je suis une mère trop
protectrice, j’en ai conscience, mais Kendall compte tellement pour
moi…

—	Qui
pourrait vous en blâmer ? C’est une enfant adorable.

—	Merci.

—	Mais
j’ignorais que vous l’aviez adoptée.

Abbie
cligna des yeux et resta un moment sans voix.

—	Qu’est-ce…
qu’est-ce qui vous fait penser une chose pareille? finit-elle par
demander, abasourdie. Kendall n’est pas une enfant adoptée.

—	Vous
voulez dire que vous êtes sa mère biologique ?
demanda-t-il après un long silence.

—	Bien
sûr que je suis sa mère biologique !

Nouveau
silence. Le cœur d’Abbie s’emballa.

—	Quel…
quel est le problème? Je croyais que Kendall souffrait juste
d’anémie.

—	Avec
une autre patiente, je ne me serais probablement douté de
rien, répondit-il lentement, mais comme il s’agit de vous et
que vous aviez donné votre sang à Martha le jour où
il y avait pénurie de groupe O…

Il
s’interrompit brusquement, puis reprit :

—	Excusez-moi,
vous ne devez rien comprendre à ce que je dis. Je suis sûr
qu’il y a une explication logique à tout cela.

—	Une
explication logique à quoi ? demanda Abbie en s’efforçant
de ne pas crier.

—	Selon
les analyses, Kendall serait du groupe AB. Or, étant vous-même
du groupe O, il vous serait impossible d’être sa mère
biologique.

—	Qu’est-ce
que vous racontez ?

Abbie
avait conscience de s’emporter, mais ce qu’elle entendait était
tellement absurde qu’elle était incapable de se maîtriser.
Évidemment, elle était la mère biologique de
Kendall!

—	Abbie,
s’il vous plaît, calmez-vous et écoutez-moi une minute,
d’accord? Si Kendall est du groupe AB, elle doit obligatoirement
avoir reçu un gène A d’un de ses parents et un gène
B de l’autre. Or, étant du groupe O, vous ne possédez
aucun de ces gènes. Vous n’auriez donc pas pu engendrer un
enfant du groupe AB. Mais comme nous savons que Kendall est votre
enfant biologique, il n’y a aucune raison de s’inquiéter. Le
laboratoire a sûrement fait une erreur. Ce serait bien la
première fois, car il s’agit d’un laboratoire très
fiable, mais je ne vois pas d’autre explication.

Abbie
respira à fond. Bien sûr, le laboratoire avait commis
une erreur. Il n’y avait vraiment pas de quoi paniquer.

—	C’est
tout de même une coïncidence incroyable que j’aie reçu
des analyses qui établissent une anémie, ce que je
suspectais justement chez Kendall, poursuivit le médecin,
songeur.

—	C’est
peut-être incroyable, mais Kendall est bel et bien ma fille,
répondit sèchement Abbie. Je suis bien placée
pour le savoir. C’est quand même moi qui ai accouché
dans cet hôpital perdu, en pleine tempête de neige, après
des heures de contractions.

—	Écoutez,
Abbie, je ne mets pas votre parole en doute. Je dis seulement que
c’est un drôle de hasard.

La
colère d’Abbie s’évanouit aussi vite qu’elle était
apparue. Après tout, le docteur Joplin n’était pour
rien dans cette méprise. Il était injuste de s’en
prendre à lui.

—	Et
maintenant, que faisons-nous? demanda-t-elle d’une voix plus calme.

—	Il
va falloir procéder à de nouvelles analyses.
Pourriez-vous revenir à mon cabinet avec Kendall demain matin
?

—	Pas
de problème.

Cette
nuit-là, Abbie ne réussit pas à dormir. Elle ne
s’inquiétait pas réellement : après tout, elle
savait qu’elle avait donné naissance à Kendall.
Pourtant, comme l’avait dit le docteur Joplin, il était
étrange que les analyses qu’il avait reçues et qui
étaient, en tout état de cause, celles d’une autre
personne mettent également une anémie en évidence.
Mais des coïncidences se produisaient tout le temps. Celle-ci
était juste particulièrement extraordinaire, voilà
tout.

Le
lendemain matin, elle raconta à Kendall que le laboratoire
avait interverti les prélèvements et qu’il lui fallait
donc retourner au cabinet du docteur Joplin. Ce fut Janet qui
effectua la nouvelle prise de sang.

—	Tu
es vraiment courageuse, dit l’infirmière, quand elle eut fini.
Même pas une grimace.

Elle
appuya une compresse sur le bras de Kendall.

—	Plie
ton bras un instant, je vais te mettre un pansement.

Sous
le regard attentif d’Abbie, elle étiqueta le tube qui
contenait le sang de Kendall.

—	Nous
vous contacterons dès que nous aurons les résultats,
madame Bernard. Ce ne sera sans doute pas avant lundi.

Durant
le week-end, Abbie eut du mal à ne pas penser aux analyses.
Cette histoire de groupe sanguin lui trottait dans la tête, et
elle craignait de nouveau qu’on ne découvre une pathologie
plus grave qu’une anémie. Pour se changer les idées,
elle s’occupa le plus possible. Le samedi, elle emmena Kendall au
musée d’Art contemporain de Houston, et le dimanche, après
la messe, elles mangèrent au restaurant, puis allèrent
au cinéma à Tinseltown. Ce fut somme toute un week-end
agréable, et Kendall parut même retrouver un peu
d’entrain.

Mais,
le lundi, Abbie vécut dans l’angoisse jusqu’à l’appel
de l’assistante du docteur Joplin, à 15 heures.

—	Madame
Bernard ?

—	Oui?

—	Le
docteur Joplin m’a demandé de vous appeler. Pourriez-vous
passer au cabinet en fin d’après-midi ?

Le
sang d’Abbie se glaça dans ses veines.

—	Passer
? Mais pourquoi ? Quelque chose ne va pas ?

—	Il
m’a simplement dit qu’il souhaitait vous parler en personne, madame
Bernard.

Abbie
ferma les yeux. Seigneur! Peut-être Kendall avait-elle la
leucémie, et le médecin ne voulait pas lui apprendre la
terrible nouvelle par téléphone. La main crispée
sur le combiné, elle répondit :

—	Euh…
oui, bien sûr. À… à quelle heure dois-je venir?

—	Son
dernier rendez-vous est à 18 heures. 18h30 vous
conviendrait-il ?

Les
trois heures qui suivirent furent un véritable cauchemar.
Heureusement, Kendall passait la journée avec sa grand-mère,
car jamais Abbie n’aurait été capable de lui cacher son
angoisse.

—	Mon
Dieu, je vous en conjure, supplia-t-elle, les yeux fermés,
faites que ma fille n’ait rien de grave.

Les
aiguilles de la pendule semblaient ne pas avancer. Puis, soudain, ce
fut le moment de partir.

L’estomac
noué, Abbie se rendit chez le médecin.

—	Il
arrive tout de suite, lui annonça Janet en la faisant entrer
dans le cabinet.

Abbie
s’installa et attendit le docteur Joplin en tordant un mouchoir en
papier entre ses doigts. Quelques minutes plus tard, le médecin
la rejoignit et s’assit derrière son bureau.

Abbie
scruta son regard sans rien dire. Elle voulait savoir si Kendall
était gravement malade, mais à l’idée de lui
poser la question, elle était terrifiée.

—	Abbie,
commença-t-il en posant les coudes sur son bureau et en
joignant le bout des doigts, nous avons reçu les résultats
de la deuxième analyse.

—	Et
? fit Abbie d’une voix rauque.

Elle
avait la gorge si sèche qu’elle pouvait à peine parler.

—	Ils
sont identiques aux premiers.

Abbie
se passa la langue sur les lèvres.

—	Ce
qui signifie ?

—	Qu’il
s’agit bien d’une anémie.

Abbie
poussa un profond soupir de soulagement.

—	Cependant,
poursuivit le médecin, je ne sais comment vous le dire,
mais… il n’y avait pas d’erreur dans la première analyse. Le
groupe sanguin de Kendall est bien AB. Et comme vous êtes du
groupe O, je crains que les faits ne soient irréfutables…
Vous ne pouvez pas être la mère biologique de Kendall.

Abbie
resta immobile sur sa chaise, incrédule. Les paroles du
médecin résonnaient dans sa tête : « Faits
irréfutables… Vous ne pouvez pas être la mère
biologique de Kendall. » Son cerveau se refusait à
admettre ce qu’elle venait d’entendre. Elle avait envie de hurler, de
prendre le monde entier à témoin. C’était
impossible ! Il y avait forcément une erreur !

Et
pourtant…

Combien
de fois s’était-elle étonnée que Thomas et elle
aient conçu une enfant aussi merveilleuse ? Elle songea aux
cheveux noirs de Kendall. Personne dans sa famille, ni dans celle de
Thomas, n’était brun. Pareil pour les yeux : ceux de Kendall
étaient verts, alors que les siens étaient bleu clair,
et ceux de Thomas noirs. Et puis, il y avait ce don qu’elle montrait
pour le dessin et le sport, son charme et sa vivacité. Elle
était si différente de ses parents !

Finalement,
elle réussit à balbutier :

—	Co…
comment est-ce possible? J’ai accouché, je ne suis pas folle.
Vous pouvez m’examiner, vous verrez bien.

Les
yeux du docteur Joplin s’emplirent de compassion.

—	Abbie,
mon enfant, je sais bien que vous n’êtes pas folle. J’ignore
comment une telle chose a pu se produire. Serait-il possible qu’à
l’hôpital, on vous ait remis un bébé qui n’était
pas le vôtre ? Où est née Kendall, exactement ?

Abbie
se remémora le petit hôpital où elle avait
accouché et la terrible tempête qui avait sévi
cette nuit-là. La neige avait empêché bon nombre
d’infirmiers de se rendre à leur travail. Elle se rappela la
sage-femme débordée qui s’était occupée
d’elle en salle d’accouchement. La malheureuse était morte
d’une crise cardiaque cette même nuit, dans la nursery. Par
chance, rien n’était arrivé aux bébés,
restés seuls entre le moment du décès et la
découverte du corps, plusieurs heures plus tard.

Le
docteur Joplin écouta son histoire avec beaucoup d’attention.

—	C’était
la seule infirmière de garde ? En salle d’accouchement, et
plus tard, dans la nursery ?

—	Je
crois… Oui, j’en suis sûre.

—	Et
il n’y a eu que deux naissances, cette nuit-là ?

—	Oui.
Deux… deux filles, ont-ils dit.

«
Seigneur, non… » songea Abbie.

—	Avez-vous
pu voir Kendall juste après l’accouchement ? L’avez-vous
tenue dans vos bras ?

Abbie
secoua lentement la tête.

—Je…
je l’ai vue, mais très brièvement. L’autre… femme
était sur le point d’accoucher, et… l’infirmière est
allée s’occuper d’elle. Elle m’a dit qu’elle me ramènerait
mon bébé juste après, lorsqu’elle aurait eu le
temps de faire sa toilette. Mais elle n’est pas revenue. L’hôpital
était tellement sens dessus dessous et le personnel si
exténué que je n’ai voulu embêter personne. «
Tout va bien, me suis-je dit. Tu la verras demain matin, quand ce
sera plus calme. »

Elle
était elle-même épuisée… et seule, se
rappela-t-elle avec amertume. Thomas avait refusé de rester
auprès d’elle, cette nuit-là. Il l’avait déposée
à l’hôpital et était reparti aussitôt, pour
chercher une chambre d’hôtel. Ils revenaient en voiture
d’Abilene, où il avait participé à un congrès,
lorsqu’elle avait perdu les eaux, deux semaines avant la date prévue.

Le
docteur Joplin faisait machinalement tourner son stylo en or entre
ses doigts.

—	Je
comprends maintenant comment une telle erreur a pu se produire,
dit-il lentement.

—	Que
dois-je faire ? demanda Abbie d’une voix blanche.

Son
esprit en ébullition ne cessait de lui répéter
la terrible vérité : Kendall, sa petite Kendall,
n’était pas sa fille.

—	C’est
à vous de décider, répondit le docteur Joplin.
Il s’agit de votre fille, de votre vie.

Tous
deux gardèrent le silence pendant un long moment. Les yeux
baissés sur ses mains, Abbie s’efforçait de mettre de
l’ordre dans le chaos de ses émotions.

—	Abbie…

Elle
releva les yeux.

—	Tenez,
dit le médecin en lui tendant un papier. Voici l’ordonnance
pour le fer.

Abbie
avait complètement oublié l’anémie de Kendall.
D’une main tremblante, elle prit l’ordonnance et la fourra dans son
sac.

—	Quelle
que soit votre décision, si vous avez besoin d’aide, je suis à
votre entière disposition, reprit le docteur Joplin.

Abbie
hocha distraitement la tête.

—	Et
si vous décidez de ne rien dire, vous pouvez compter sur mon
silence.

Elle
bredouilla quelques mots de remerciement, se leva et quitta le
cabinet. Il lui semblait que tout ce qui l’entourait était
noyé dans le brouillard. Par miracle, elle réussit à
rentrer sans provoquer d’accident. Kendall devait passer la nuit chez
sa grand-mère, se rappela-t-elle soudain. Heureusement. Elle
n’aurait pas supporté de voir sa fille ce soir.

Ses
yeux s’emplirent de larmes. Kendall n’était pas sa fille.

Abbie
passa une nouvelle nuit blanche. Qu’allait-elle faire ? Comment
pourrait-elle jamais apprendre la vérité à
Kendall ? Et à sa mère ?

Abbie
frissonna. Seigneur, sa mère ! Katherine serait complètement
effondrée.

«
Je ne peux pas, songea-t-elle. Non, impossible, je ne peux pas leur
dire. »

Pendant
des heures, elle tourna et retourna la situation dans sa tête.

À
l’aube, elle avait pris sa décision.

Elle
garderait le silence. Puisqu’elle pouvait compter sur le soutien du
docteur Joplin, personne ne saurait jamais rien. Kendall et elle
continueraient à mener leur vie comme avant. Oui, c’était
ce qu’il y avait de mieux à faire, se dit-elle, avant de
sombrer dans le sommeil, épuisée.
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—Allô
! Logan ?

Logan
cala le téléphone contre son épaule, tout en
continuant à dessiner le plan d’un nouveau centre de loisirs
que lui avait commandé une paroisse de Houston.

—	Bonjour,
Glenna. Tu es de retour ? Alors, comment c’était?

Sa
sœur aînée, une psychologue spécialisée
en thérapie familiale, avait assisté à une
conférence à Boston durant le week-end.

—	Plutôt
bien. Il y avait quelques ateliers intéressants.

—	Comment
se fait-il que tu sois déjà rentrée? Je croyais
que tu devais aller rendre visite à Marianne.

Marianne
Braun, une amie d’université de Glenna, vivait à
Martha’s Vineyard, et les deux femmes s’arrangeaient pour se voir au
moins une fois par an.

—	C’était
prévu, en effet, mais Megan a fait une crise d’allergie, et tu
connais Paul : il était dépassé. J’ai jugé
préférable de rentrer. Je verrai Marianne une autre
fois.

Logan
secoua la tête, amusé. Le mari de Glenna était la
crème des hommes, mais il incarnait à la perfection le
cliché du brillant professeur distrait incapable de gérer
les petits tracas de la vie quotidienne. Quelle ironie, se disait
souvent Logan, que sa sœur super organisée ait épousé
quelqu’un qui lui ressemblait si peu. Mais peut- être leurs
différences étaient-elles justement la raison de leur
attirance mutuelle.

—	Enfin,
bref, poursuivit sa sœur, je suis à la maison, et Megan
va mieux.

—	Qu’est-ce
que c’était, cette fois ?

—	Je
ne sais pas trop, répondit-elle, d’une voix où perçait
l’inquiétude. J’espère simplement qu’elle ne devra pas
subir de nouveau toute une batterie d’examens.

Logan
émit un murmure compatissant,puis Glenna demanda:

—	Et
comment va Erin ?

Il
posa son stylo et se laissa aller contre le dossier de son fauteuil.

—	Beaucoup
mieux. Patrick et elle passent leurs journées chez papa et
maman, cette semaine.

—	Quand
revient Serita ?

Serita,
la femme de ménage de Logan, devait rentrer bientôt d’un
séjour d’un mois au Guatemala, son pays natal.

—	La
semaine prochaine.

Ils
bavardèrent encore quelques minutes,puis Glenna déclara:

—	Je
fais un chili con carne, ce soir. Ça te dirait de te joindre à
nous avec les enfants ? Kevin et Debbie viennent aussi.

Kevin
était l’un des frères de Logan. Les deux autres, Regan
et Tim, vivaient respectivement à Los Angeles et à
Denver.

—	Volontiers.
Bonne idée.

—	Si
ça te va, on prendra l’apéritif vers 18 heures, pour
permettre aux enfants de nager un peu avant le repas. Mais tu peux
venir plus tôt, si tu veux.

—	Dans
ce cas, on essaiera d’être là vers 17 heures.

Il
allait raccrocher quand Glenna ajouta :

—	Euh…
Logan? Veux-tu que j’invite Elizabeth?

Il se
rembrunit.

—	Pourquoi
diable aurais-je envie que tu invites Elizabeth ? rétorqua-t-il,
sans prendre la peine de cacher son agacement.

—	Comme
ça, répondit sa sœur après un moment
d’hésitation. J’avais juste l’impression que tu passais pas
mal de temps avec elle, et je pensais que ça te ferait plaisir
qu’elle soit là, voilà tout, expliqua-t-elle, avec le
ton apaisant de la thérapeute soucieuse de calmer son patient.

—	Eh
bien, pas du tout.

—	D’accord,
pas de problème, dit-elle gaiement. À ce soir.

Logan
raccrocha, fit pivoter son fauteuil vers la fenêtre et observa
la rue. Son bureau était situé au quinzième
étage et lui offrait une vue magnifique sur Post Oak Lane, une
large avenue bordée de chênes.

Il
soupira. Il avait cru que seules Erin et Elizabeth songeaient à
une relation plus poussée entre sa belle-sœur et lui,
mais il s’était lourdement trompé. Il allait devoir
très vite faire comprendre à Glenna qu’Elizabeth ne
serait pas la prochaine Mme O’Connell. Plus il attendrait, pire ce
serait.

Tandis
qu’il réfléchissait à la question, le téléphone
sonna de nouveau. Comme par hasard, c’était Elizabeth.

—	Où
étais-tu hier soir? demanda-t-elle, dès qu’elle lui eut
dit bonjour. Je suis passée, et il n’y avait personne.

—	J’ai
emmené les enfants au restaurant.

—	Oh,
j’aurais adoré vous accompagner. Je n’ai pas vu les enfants
depuis presque une semaine, ajouta-t-elle d’une voix triste.

Les
mâchoires de Logan se crispèrent. Travaillait-elle ses
intonations dans le seul but de le faire culpabiliser ? Il regretta
aussitôt cette pensée. Elizabeth caressait peut-être
certains espoirs à son sujet, mais rien dans son attitude ne
permettait de dire qu’elle était calculatrice.

—	C’était
une décision de dernière minute, dit-il.

—	Ah,
bon… Pourquoi ne viendriez-vous pas chez moi ce soir, toi et les
enfants ? On commandera des pizzas ou des plats à emporter
chez le Chinois. Et j’ai acheté la nouvelle Playstation dont
ils parlent tout le temps.

—	Merci,
mais c’est impossible. Nous sommes déjà pris.

—	Oh?

Logan
savait très bien qu’elle attendait des détails, mais il
garda le silence, décidé à ramener leur relation
sur un terrain plus neutre.

—	Tant
pis, fit-elle avec un soupir. On se verra dimanche, dans ce cas.

—	Dimanche
? répéta Logan, surpris. Qu’y a-t-il, dimanche ?

—	L’anniversaire
de maman, tu te souviens ?

Et
zut ! Il avait complètement oublié l’anniversaire de
Celia Chamberlain.

—	Oh,
c’est vrai ! Merci de me le rappeler.

—	J’ai
prévu d’aller acheter son cadeau demain. Veux-tu que je me
charge aussi du tien ?

—	Non,
ce n’est pas nécessaire.

—	Je
sais, mais tu es terriblement occupé, et cela ne me dérange
pas de te rendre ce service.

—	Toi
aussi, tu es terriblement occupée, fit-il remarquer. Nous
n’allons pas pouvoir abuser de ta gentillesse éternellement.
Je crois que le moment est venu pour les enfants et moi de nous
débrouiller seuls.

—	Vous
n’abusez pas de ma gentillesse, voyons ! J’adore…

—	Elizabeth,
je suis sérieux. J’apprécie tout ce que tu as fait pour
nous, mais il faut que nous reprenions notre vie en main, maintenant.

Puis,
avant qu’elle ait pu protester, il s’empressa d’ajouter :

—	Merci
quand même de ta proposition. Écoute, j’ai une réunion
dans cinq minutes, je dois raccrocher. À dimanche.

Après
cette conversation, il eut du mal à chasser Elizabeth de son
esprit, mais il finit malgré tout par réussir à
se concentrer sur son travail. À 16 heures, il rangea son
bureau et s’apprêta à partir.

Au
moment où il franchissait la porte, le téléphone
sonna. C’était Jasper Hendrickson, le président de la
chambre locale des architectes. Logan fit la grimace. Hendrickson
était un vrai moulin à paroles. D’ordinaire, Rebecca,
sa secrétaire, filtrait les appels, mais elle était
malade, et sa remplaçante ignorait la consigne. Finalement, il
était presque 17 heures quand Logan sortit avec sa BMW du
parking souterrain et prit la direction de la maison de ses parents.

Lorsqu’il
arriva, Erin et Patrick piaffaient d’impatience.

—	Enfin
! dit Erin.

—	Je
croyais que tu devais rentrer tôt, ajouta Patrick. On est prêts
depuis une heure !

—	Je
sais, désolé. Je vais juste dire bonjour à
mamie, et on file.

Logan
trouva sa mère dans la cuisine, en train d’étaler de la
pâte sablée. Lorsqu’il entra dans la pièce, elle
leva les yeux et sourit.

Il
s’approcha d’elle et déposa un baiser sur sa joue.

—	Bonsoir,
maman.

En
l’embrassant, il reconnut les effluves de Beautiful, son parfum
préféré.

—	Les
enfants ne t’ont pas trop reproché ton retard ?

—	Ça
va.

Il
regarda sa mère avec affection. À soixante-quatre ans,
Mary Margaret O’Connell avait conservé un teint de jeune
fille. C’était une femme bien en chair, qui n’avait jamais
travaillé hors de son foyer, avait élevé cinq
enfants sans récriminer et paraissait parfaitement heureuse de
sa vie.

—	Pourquoi
me fixes-tu comme ça ? demanda-t-elle, une lueur amusée
dans ses yeux bleu foncé. J’ai de la farine sur le nez ?

En
guise de réponse, Logan l’embrassa de nouveau.

—	Pas
de farine. Tu es superbe, comme d’habitude.

—	Arrête
de raconter n’importe quoi.

Elle
lui donna une petite tape, mais il vit que le compliment la
flattait.

—	À
demain, dit-il en quittant la cuisine.

Glenna,
Paul et Megan, qui allait sur ses cinq ans, n’habitaient qu’à
un quart d’heure de la maison de ses parents, dans le quartier
résidentiel qui jouxtait Piney Point Boulevard. Construite au
début des années soixante, leur maison était
une solide bâtisse en briques, avec des planchers en chêne,
de hauts plafonds et beaucoup de charme. Glenna l’adorait et passait
des heures à s’occuper du jardin. Jardiner l’aidait à
oublier le stress de son travail, disait-elle.

Logan
s’engagea dans l’allée circulaire qui menait à la
maison et sourit en voyant le panneau « Jardin fleuri du mois».
Il lui semblait bien que c’était la deuxième fois cette
année que la maison de sa sœur recevait cette
distinction.

Il
ralentit, puis s’arrêta. Au moment où il coupait le
contact, la porte d’entrée s’ouvrit, et Megan apparut.

—	Oncle
Logan ! Patrick ! Erin !

Avec
un grand sourire, l’espiègle Megan se précipita vers
eux, ses yeux bleus pétillants de joie, et se jeta dans les
bras de Logan, puis de Patrick, son cousin préféré.
Ses nattes brunes volèrent au vent quand Patrick lui fit faire
l’avion.

—	Salut,
Fifi Brindacier.

—	Je
ne m’appelle pas comme ça ! protesta-t-elle en riant.

Le
regard de Logan croisa celui d’Erin, et ils se sourirent.

Quelques
minutes plus tard, ils étaient tous réunis sur la
terrasse, où régnait une ombre bienfaisante. Glenna,
qui avait chargé son mari de remplir les verres, disposait sur
la table en teck un bol de sauce piquante, des chips au maïs,
des légumes crus coupés en bâtonnets et de la
sauce au yaourt. Au milieu de tous ces gens qu’il aimait, Logan
songea qu’il avait beaucoup de chance d’avoir une telle famille.

—	Où
sont Kevin et Debbie? demanda-t-il.

—	Ils
vont bientôt arriver, répondit Glenna. Debbie n’a pas pu
se libérer plus tôt.

Debbie
était avocate et travaillait pour un grand cabinet du
centre-ville.

Après
avoir enfilé leurs maillots de bain, les enfants
s’empiffrèrent de chips, puis se précipitèrent
vers la piscine.

—	Ne
courez pas ! crièrent Logan et Glenna en chœur.

Tandis
que les enfants s’ébattaient dans l’eau, les trios adultes,
confortablement installés dans des fauteuils en teck garnis de
coussins, sirotèrent les margaritas que Paul avait préparés.

—	Excellent,
ce margarita, commenta Logan.

—	Merci.
Voilà au moins une chose que je ne réussis pas trop
mal, ajouta Paul avec un regard à l’adresse de sa femme.

Avec
un sourire affectueux, Glenna répondit :

—	Il
y a plein de choses que tu sais faire.

Paul
haussa les épaules.

—	Tu
dis ça parce que tu m’aimes.

—	Et
comment, que je t’aime.

Elle
se pencha vers lui, et ils s’embrassèrent.

Logan
détourna les yeux. Ce n’était qu’un petit baiser du
bout des lèvres, mais il se sentait incapable de les regarder.
Cette affreuse sensation de manque qu’il éprouvait depuis la
mort d’Ann disparaîtrait-elle un jour?

Grâce
à Dieu, il avait ses enfants, se dit-il, décidé
à ne pas se laisser envahir par le chagrin. Il les aimait tous
les deux avec la même force, mais son fils n’avait pas autant
besoin de lui qu’Erin. À treize ans, Patrick possédait
déjà une solide confiance en soi. D’ici quelques
années, il partirait à l’université et se
débrouillerait seul. Il montrait d’ailleurs une volonté
grandissante d’indépendance. Il en allait tout autrement
d’Erin. C’était une enfant vulnérable, qu’il fallait
constamment soutenir.

Il
l’observa un moment. Comme toujours, elle restait en retrait. Patrick
et Megan, eux, étaient de vrais O’Connell, bruyants et
querelleurs. Ils s’éclaboussaient l’un l’autre et se coulaient
sans vergogne. Du haut de ses cinq ans, Megan ne se laissait pas
faire, loin de là. Erin riait de leurs facéties, mais
demeurait spectatrice.

Aurait-elle
été différente si Ann avait vécu ? En
tout cas, il était évident que le décès
de sa mère l’avait rendue encore plus fragile et qu’elle ne
s’en était pas encore remise. Mais à quoi bon perdre
son temps en conjectures ? L’important était de continuer à
la protéger et à l’encourager, afin qu’avec le temps,
elle parvienne à s’épanouir et à prendre
confiance en elle. Il savait qu’elle en était capable. «Je
ne te laisserai jamais tomber», se jura-t-il.

—	Tu
es bien silencieux, ce soir, fit remarquer Glenna, le tirant de ses
pensées.

—	Désolé.

—	Quelque
chose ne va pas ?

Derrière
ses lunettes à monture noire, les yeux bleu-vert de sa sœur
l’observaient avec perspicacité.

—	Non.
Qu’est-ce qui te fait croire ça ?

Glenna
haussa les épaules.

—	Je
ne sais pas. Tu avais l’air si grave…

—	Voilà
ce qui se passe quand on a une psychologue dans la famille, intervint
Paul. Elle ne peut pas s’empêcher d’analyser tout le monde.
Déformation professionnelle.

Logan
sourit, conscient que Paul lui offrait un moyen de se dérober.
Mais il préféra répondre franchement :

—	Je
pensais aux enfants. Je me demandais comment les choses auraient
évolué, si Ann avait vécu. Auraient-ils été
différents ?

Glenna
hocha la tête d’un air songeur et regarda la piscine.

—	On
ne le saura jamais avec certitude. Cependant, vu le genre de femme
qu’était Ann, je suis sûre qu’elle aurait eu beaucoup
d’influence sur Erin.

Elle
reporta son attention sur Logan et sourit.

—	Mais
tu t’en sors très bien avec elle.

—	Je
fais de mon mieux.

Ils
gardèrent le silence un moment, puis Glenna demanda d’une voix
douce :

—	Crois-tu
que tu te remarieras un jour ?

—	Je
n’en sais rien… La question me travaille, ces derniers temps,
avoua Logan. Le problème, c’est que je compare toutes les
femmes à Ann et qu’aucune ne lui arrive à la cheville.

Leurs
regards se croisèrent. Logan savait que sa sœur pensait
à Elizabeth.

—	Tu
n’as pas encore rencontré la bonne personne, c’est tout, dit
Glenna en posant une main sur son avant-bras.

Logan
hocha la tête sans conviction. Trouver quelqu’un qui aime ses
enfants et que ceux-ci aiment en retour lui paraissait impossible.
Autant se résigner à rester célibataire,
songea-t-il, au moins jusqu’à ce que les enfants soient
grands. Leur bonheur était ce qui comptait le plus à
ses yeux.

—	Vous
savez quoi ? dit-il, soudain fatigué de cette conversation. Je
boirais bien un autre margarita.

Sur
ces entrefaites, Kevin et Debbie arrivèrent, et il ne fut plus
question de la vie sentimentale de Logan. Mais, durant la soirée,
celui-ci surprit de temps à autre le regard de sa sœur
sur lui et devina qu’elle pensait encore à leur discussion.

Au
moment du départ, elle le serra dans ses bras et lui glissa à
l’oreille :

—	Si
tu as envie de parler, je suis là.

—	Merci.

Mais
il savait qu’il ne le ferait pas. Glenna ne pouvait pas l’aider.
C’était à lui seul de résoudre ses problèmes.
Et puis, il ne fallait quand même pas dramatiser, songea-t-il.
Après tout, les enfants et lui allaient bien. Ann leur
manquait, et il en serait sans doute toujours ainsi, mais ils avaient
survécu, et la vie continuait. L’important, c’était
qu’ils forment une famille. Ensemble, ils étaient capables de
surmonter tous les obstacles.
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Quelque
part, un bébé pleurait. C’étaient des
vagissements étouffés, effrayés. Abbie tentait
désespérément d’aller vers lui. Elle voulait le
prendre dans ses bras, le rassurer, lui dire qu’il n’était pas
seul, qu’elle allait s’occuper de lui et qu’elle ne l’abandonnerait
jamais.

Mais
quelque chose la retenait. Elle s’efforçait par tous les
moyens de se libérer, en vain. Tandis qu’elle se débattait,
les pleurs du bébé se faisaient de plus en plus
faibles, puis finissaient par se taire.

Abbie
se réveilla en sursaut. Elle songea un bref instant qu’elle
venait simplement de faire un cauchemar, puis l’horrible réalité
lui revint à l’esprit. On était mercredi, et deux
insupportables journées s’étaient écoulées
depuis que sa vie avait basculé.

La
chambre était encore plongée dans le noir, mais les
chiffres rouges de son radioréveil perçaient
l’obscurité. Elle y jeta un coup d’œil. 4h35.
D’ordinaire, elle se levait vers 6h30. Elle referma les yeux avec un
soupir, tout en sachant qu’elle ne se rendormirait pas.

Son
rêve continuait à la hanter. Inutile d’être
psychanalyste pour en comprendre la signification.

—
Mon bébé, murmura-t-elle.

Les
larmes s’accumulèrent derrière ses paupières
closes.

Lundi,
elle avait cru prendre la bonne décision. Ne rien révéler
à personne lui avait paru être la seule solution. Et, en
ce qui concernait Kendall et Katherine, elle le restait sans l’ombre
d’un doute.

Mais
chaque fois qu’elle pensait à l’autre enfant, la chair de sa
chair, elle éprouvait un vide dévorant et était
assaillie par des doutes de plus en plus insupportables.

Où
sa fille se trouvait-elle ? Était-elle heureuse ? Vivait-elle
dans un foyer aimant ?

Abbie
ne pouvait s’empêcher de songer à tous les cas de
maltraitance que les médias relataient depuis une dizaine
d’années. C’était tellement horrible ! Sa fille en
était peut- être victime, elle aussi. C’était
possible. Tout était possible.

Cette
torture devait prendre fin. Si elle continuait à se ronger
ainsi, elle allait devenir folle. Elle s’assit et attrapa son
peignoir en coton posé au pied de son lit. Tout en veillant à
ne pas réveiller Kendall, qui dormait dans la chambre voisine,
elle se rendit dans sa salle de bains. Elle alluma la lumière
et s’aspergea le visage d’eau froide, puis elle se regarda dans le
miroir.

Elle
avait le teint livide, l’air hagard. Elle ferma les yeux et se massa
les tempes. Une douleur sourde cognait dans sa tête,
annonciatrice d’une migraine. Malgré sa lassitude, elle se
força à rouvrir les yeux, éteignit la lumière
et alla dans la cuisine.

Un
quart d’heure plus tard, après avoir avalé deux Advil
et bu un verre de jus de pomme, elle sortit sur la terrasse, une
tasse de café à la main. Outre la troisième
chambre, une pièce spacieuse qu’elle avait aménagée
en bureau, et la proximité du collège Jefferson, la
terrasse et le jardin étaient deux autres des raisons pour
lesquelles elle avait choisi cette maison, située dans un
quartier ancien de Houston.

La
terrasse était large d’environ quatre mètres. La
balustrade qui courait tout autour était ornée de
jardinières garnies d’impatientes, de pensées et de
phlox. Un lattis de bois la recouvrait, la protégeant des
ardeurs du soleil durant les mois les plus chauds. Mais, en cet
instant, la clarté de la lune se réverbérait sur
les planches de séquoia luisantes de rosée. Pieds nus,
Abbie avança avec précaution jusqu’à la
balustrade. Le silence de l’aube naissante n’était troublé
que par les bruissements d’ailes des oiseaux moqueurs et des colombes
qui nichaient dans le grand camphrier, dont les branches ombrageaient
les deux tiers du jardin, et par le bourdonnement de la climatisation
chez un voisin. Au loin, on entendait la plainte assourdie d’une
sirène.

Abbie
savoura la fraîcheur de la brise sur ses bras nus. La
température devait avoisiner les 20 °C, mais la météo
avait prévu plus de 30 °C pour la journée. Elle but
lentement son café et s’efforça de faire le vide dans
son esprit, en vain. Les pensées qui l’obsédaient
depuis deux jours ne cessaient de la tourmenter.

—	Bon,
d’accord, marmonna-t-elle. Puisque c’est ainsi, efforce-toi au moins
de garder la tête froide.

Elle
savait qu’elle n’avait pas d’autre solution que de se taire. Trop
d’existences étaient en jeu. Elle ne pouvait pas prendre le
risque de les bouleverser en révélant son secret. Si
seulement elle avait pu se tenir à sa décision et
poursuivre sa vie comme si de rien n’était ! Mais, après
ces deux jours de torture morale, elle savait qu’elle en était
incapable.

Elle
devait à tout prix vérifier que sa fille allait bien.
Sinon, elle ne trouverait plus jamais le repos.

«
Regarde les choses en face, se dit-elle. Il ne s’agit pas seulement
de te rassurer. Tu veux aussi savoir à quoi elle ressemble. »

Mais
comment réussir à la voir et s’assurer qu’elle était
heureuse sans trahir son secret ?

Puis
un plan commença à prendre forme dans son esprit, et
pour la première fois, une lueur d’espoir perça sous
l’angoisse et le chagrin. Si ses souvenirs étaient bons, le
journal local de Lucas répertoriait toutes les naissances de
la région, ainsi que l’heure exacte de l’accouchement. Avec un
peu de chance, il en serait de même avec celui de Hurley. Elle
n’aurait alors pas de mal à découvrir les noms des
bébés nés à l’hôpital de la ville
cette nuit-là.

Elle
se sentait déjà beaucoup mieux. S’il n’avait pas été
si tôt, elle aurait immédiatement appelé le
journal. Maintenant que sa décision était prise, elle
ne voulait pas perdre une seconde.

Elle
dut pourtant ronger son frein pendant plusieurs heures. Elle trompa
son impatience en se douchant et en s’habillant, puis, à 9
heures, elle se rendit dans son bureau. Là, elle téléphona
aux renseignements pour demander le numéro du journal.

—	Hurley
Herald, bonjour, annonça une jeune femme d’une voix traînante.
Quel service désirez-vous ?

Abbie
avait déjà réfléchi à ce qu’elle
allait dire.

—	Je
ne sais pas exactement. En fait, j’ai besoin d’une information parue
dans votre journal il y a onze ans.

—	Alors,
je vais vous passer Janie Collins, notre rédactrice. Elle
pourra sûrement vous aider.

—	Allô,
Janie Collins à l’appareil, fit une autre jeune femme,
quelques secondes plus tard.

—	Bonjour,
je m’appelle Gail Wellington et je suis journaliste free-lance…

Ce
n’était pas vraiment un mensonge. Au cours de son mariage,
elle avait écrit quelques articles, et Wellington était
son nom de jeune fille.

—	Je
prépare un article sur l’hôpital de Hurley et je compte
consacrer une partie de mon papier à la violente tempête
de neige de février 1987.

—	Désolée,
mademoiselle Wellington, mais nous n’avons pas les moyens de
rémunérer un journaliste free-lance…

—	Non,
non, ce n’est pas le but de mon appel, coupa Abbie. J’ai juste besoin
d’une information.

—	Quel
genre d’information ?

—	Les
noms des bébés nés cette nuit-là.

—	Oh,
d’accord. Cela ne devrait pas poser de problème. Pouvez-vous
me donner la date exacte ?

—	La
nuit du 7 au 8 février.

—	Un
instant, je vais chercher le numéro correspondant.

De
longues minutes s’écoulèrent, puis Janie revint enfin
au téléphone.

—	Voilà,
dit-elle dans un bruissement de papier. Il y a eu deux naissances le
7 février et deux le 8.

Abbie
sentit les battements de son cœur s’accélérer.

—	Vous
avez de quoi noter? demanda la rédactrice.

—	Oui.

—	Le
7 février, à 10h40, M. et Mme Cole MacAllister ont eu
un garçon. Et tard dans la nuit, à 23h58, M. et Mme
Thomas Bernard ont eu une fille.

Abbie
retint son souffle.

—	Le
8 février, le premier bébé est né à
minuit quinze. Une fille, chez M. et Mme Logan O’Connell.

Le
dernier bébé, un garçon, n’était né
que dans la soirée du 8. Abbie ne prit pas la peine de noter
l’information. Elle avait ce qu’elle cherchait.

Après
avoir remercié Janie Collins, Abbie raccrocha et fixa le
papier qu’elle tenait d’une main tremblante. O’Connell. Ce nom
resterait à jamais gravé dans sa mémoire.

Elle
respira à fond et appela une nouvelle fois les
renseignements. Aucun O’Connell n’était répertorié
à Hurley. Elle s’était attendue à cette réponse,
mais n’en fut pas moins déçue. Elle raccrocha et
réfléchit quelques minutes, puis feuilleta fébrilement
son répertoire, jusqu’à ce qu’elle tombe sur le nom
qu’elle cherchait. Elle composa aussitôt le numéro. Au
bout de deux sonneries, son correspondant décrocha.

—	Bob
? Ici Abbie Bernard. Nous nous sommes rencontrés à un
séminaire en Floride, l’automne dernier. Je suis la
documentaliste qui travaille pour Charlotte Post. Vous vous souvenez
de moi ?

—	Oui,
bien sûr. Bonjour, Abbie. Comment allez-vous ?

—	Bien,
merci, mais j’ai besoin d’un grand service. Vous m’avez bien dit que
votre société était capable de retrouver
n’importe qui n’importe où ?

—	Exactement.

—	En
fait, je dois absolument retrouver un couple, M. et Mme O’Connell,
dont l’enfant est né le même jour que ma fille, à
l’hôpital de Hurley. Je sais que c’est plutôt succinct,
comme information, mais…

—	Il
m’est arrivé d’en avoir encore moins pour commencer une
enquête.

—	J’aimerais
savoir où ils habitent aujourd’hui ou, au moins, où ils
vivaient à l’époque où sont nés nos
enfants.

—	Je
vais voir ce que je peux faire. Je vous tiens au courant.

Il ne
la rappela que le lendemain matin.

—	J’ai
ce que vous cherchiez, annonça-t-il.

La
gorge d’Abbie se noua.

—	Votre
homme habite Houston. Il est architecte et dirige un cabinet
répertorié dans l’annuaire.

Abbie
en resta un instant sans voix. Incroyable. Qui aurait pensé
que les O’Connell vivaient à Houston ? Après avoir
chaleureusement remercié Bob, elle feuilleta les Pages Jaunes
de Houston. Effectivement, il était là : « Logan
O’Connell, architecte. » Son pouls s’accéléra.

Il
avait ses bureaux dans Post Oak Lane, près de la Galleria, à
environ vingt minutes en voiture de chez elle.

Elle
se mit à réfléchir, tout en tapotant
nerveusement l’annuaire avec son crayon. Elle envisagea d’abord de
contacter Logan O’Connell à son bureau, puis se ravisa. Elle
n’appellerait son cabinet qu’en dernier recours, si elle ne parvenait
pas à trouver les coordonnées de son domicile. Elle
voulait voir sa maison. Et sa fille.

Abbie
chercha les O’Connell dans les Pages Blanches. Il y en avait
beaucoup, mais pas de Logan. Elle repéra cependant un L.
O’Connell. Elle nota l’adresse, puis consulta un plan. Le O’Connell
en question habitait à l’autre bout de la ville. Ce n’était
sans doute pas le bon, mais mieux valait s’en assurer. Elle composa
le numéro sans attendre.

—	Allô
? fit une voix jeune et féminine.

Le
cœur d’Abbie bondit. Et si c’était sa fille ?

—	Pourrais-je
parler à Logan, s’il vous plaît ? réussit-elle à
demander d’une voix calme.

—	Qui
ça ?

—	Logan.
Logan O’Connell.

—	Désolée,
c’est une erreur.

—	Excusez-moi
de vous avoir dérangée, répondit Abbie en
s’efforçant de masquer sa déception.

Qu’elle
le veuille ou non, elle allait devoir téléphoner à
son bureau. Elle souleva de nouveau le combiné.

—	Bureau
de Logan O’Connell, annonça une voix féminine. Que
puis-je faire pour vous ?

—	J’aimerais
parler à M. O’Connell, s’il vous plaît, déclara
Abbie avec une autorité toute factice. De la part d’Abbie
Bernard.

Elle
avait les mains moites, et son cœur battait à cent à
l’heure.

—	Je
suis désolée, madame Bernard, mais M. O’Connell
travaille à son domicile aujourd’hui. Désirez-vous lui
laisser un message ?

—	Non,
je dois lui parler immédiatement, répondit Abbie, d’un
ton péremptoire qui lui rappela sa mère. Sinon, je
serai obligée de contacter un autre architecte pour les
travaux que j’envisage. Donnez-moi son numéro personnel, s’il
vous plaît.

La
secrétaire hésita un instant, puis s’exécuta.

Abbie
chercha ensuite l’adresse à laquelle correspondait le numéro
et la repéra sur son plan. Les O’Connell habitaient à
Hunter’s Creek Village, à un quart d’heure de chez elle.

Hunter’s
Creek Village se trouvait dans le quartier chic de Memorial. Là-bas,
une propriété coûtait au bas mot sept cent
cinquante mille dollars. De toute évidence, les O’Connell
avaient de l’argent. L’espace d’un instant, Abbie se sentit rassurée,
mais cela ne dura pas. Ce n’était pas parce qu’ils étaient
aisés que tout allait pour le mieux dans leur foyer. Nombre de
familles aisées avaient des problèmes.

Abbie
reprit son téléphone.

Elle
inspira plusieurs fois à fond. Après tout, elle n’avait
aucune raison d’avoir peur : c’était elle qui menait le jeu.
Les révélations viendraient en leur temps, et seulement
si elle en décidait ainsi.

Lorsqu’elle
se sentit plus calme, elle composa le numéro. Après
quatre sonneries, un répondeur s’enclencha.

—	Vous
êtes bien chez les O’Connell, fit une voix d’homme chaude et
agréable. Nous sommes absents pour le moment, mais vous pouvez
laisser un message après le signal sonore.

Abbie
raccrocha. Si elle demandait un entretien par téléphone,
les O’Connell pouvaient refuser tout net de la recevoir. Mieux valait
se rendre directement chez eux. Une fois face à eux, elle
vaincrait sans doute plus facilement leurs réticences.

—	Maman
?

Abbie
sursauta. Les yeux encore ensommeillés, Kendall se tenait sur
le seuil du bureau.

—	Bonjour,
ma chérie. Je ne t’ai pas entendue te lever.

Kendall
bâilla.

—	Tu
travailles ?

—	Oui,
mentit Abbie sans sourciller. Mais j’ai terminé, pour
l’instant. Tu as faim? Si tu veux, je peux te faire des pancakes pour
le petit déjeuner.

—	Super.

Elles
se dirigèrent vers la cuisine.

—	J’ai
une course urgente à faire aujourd’hui, annonça Abbie.
Après le petit déjeuner, j’appellerai grand-mère
pour voir si tu peux passer quelques heures avec elle. Ça te
va ?

—	Bien
sûr.

Abbie
téléphona peu après à sa mère, qui
accepta aussitôt de s’occuper de Kendall.

—	Mais
pas avant cet après-midi. Ce matin, je vais chez le coiffeur,
expliqua Katherine.

Abbie
aurait préféré ne pas perdre une minute, mais sa
mère ne lui laissait pas le choix.

—	D’accord
pour cet après-midi. Je déposerai Kendall chez toi vers
13 heures.
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—Prête
? demanda Elizabeth.

Erin
et elle s’apprêtaient enfin à faire leur sortie
shopping, qu’il leur avait déjà fallu reporter deux
fois. En fait, Elizabeth avait dû jongler avec ses rendez-vous
pour libérer sa journée, mais ce n’était pas
grave. Sa relation avec Erin était la clé de voûte
de sa stratégie pour entrer officiellement dans la famille
O’Connell - même si, bien sûr, elle aimait sincèrement
la fillette.

Erin
l’adorait, elle le savait. Tout comme elle savait que sa nièce
souhaitait voir Logan l’épouser. Elizabeth ne manquait
d’ailleurs aucune occasion de la conforter dans cette opinion. Loin
d’être une corvée, cette sortie à deux était
un investissement sur l’avenir.

Erin
hocha gaiement la tête.

—	Oui,
depuis 9 heures.

—	C’est
vrai, confirma Logan.

Il se
mit à ébouriffer les cheveux d’Erin, mais
s’interrompit en voyant son mouvement de recul.

—	Désolé,
j’avais oublié. Les filles n’aiment pas qu’on les décoiffe.

Erin
était mignonne avec cette nouvelle coupe, remarqua Elizabeth.
Elle avait eu raison de l’encourager à aller chez le coiffeur.
Quand on avait des cheveux fins, il ne fallait pas les porter trop
longs. Ce carré mi-long mettait parfaitement le visage d’Erin
en valeur. Comme Elizabeth l’avait suggéré, elle avait
attaché ses cheveux à l’aide d’une pince. Celle-ci,
rouge, était assortie à son tee-shirt. Malheureusement,
elle était aussi assortie au coup de soleil que la fillette
avait sur la figure. Son nez avait même commencé à
peler.

—	Quand
as-tu attrapé ce coup de soleil ?

—	Au
match de foot de Patrick, samedi, répondit Erin. Papa avait
oublié la crème solaire.

—	Vous
avez vraiment besoin d’une femme dans cette maison, commenta
Elizabeth avec un petit sourire amusé.

—	Serita
revient lundi, dit Logan.

Elizabeth
lui lança un regard froid. Il savait pertinemment qu’elle ne
parlait pas de Serita. «Tu auras beau essayer d’esquiver, je ne
suis pas près de lâcher prise, Logan O’Connell»,
songea-t-elle.

—	Où
est Patrick, au fait ?

—	A
la piscine, avec des amis.

—	Et
tu travailles à la maison aujourd’hui ?

—	Oui,
ma mère a rendez-vous chez le médecin cet après-midi,
et comme je n’aime pas qu’Erin reste seule…

—	Si
tu veux retourner à ton bureau, je peux passer l’après-midi
ici avec Erin. En rentrant des courses, j’achèterai du saumon
et des coquilles Saint-Jacques. Je préparerai un bon petit
dîner.

—	Merci,
mais ça ne me dérange pas de travailler à la
maison. C’est plus tranquille. Et puis, de toute façon, tu
dois avoir du travail, toi aussi.

—	Rien
qui ne puisse attendre demain.

—	Écoute,
on verra quand vous reviendrez. On ira peut-être dîner
dehors tous ensemble.

Satisfaite,
Elizabeth sourit gaiement.

—	D’accord.
Tu viens, Erin? Nous avons un programme chargé.

Debout
sur le seuil, Logan regarda la Mercedes faire marche arrière
dans l’allée. Il salua Erin et Elizabeth de la main, puis
referma la porte et retourna à son bureau. La maison était
construite en forme de U, autour d’une cour intérieure
carrelée de faïence mexicaine et ornée d’une
fontaine. Un passage couvert longeait le U tout entier, dans le
style des haciendas qu’il avait admirées à Barcelone et
à Madrid. Des jardinières de bégonias et de
bougainvillées décoraient la cour, ainsi que de grandes
vasques en terre cuite qui débordaient de fleurs multicolores.

Durant
l’année où Ann avait été malade, puis
après son décès, alors qu’il s’efforçait
de surmonter sa perte, cette maison avait été le refuge
de Logan. Aujourd’hui encore, elle représentait pour lui un
havre de paix, un lieu où il pouvait trouver la tranquillité.

Il se
campa devant la fenêtre de son bureau, l’esprit préoccupé
par Elizabeth. Apparemment, ses tentatives pour la décourager
ne donnaient rien. Faisait-elle semblant de ne pas comprendre?
Impossible à dire. Parfois, il en avait l’impression, mais à
d’autres moments, il n’en était pas sûr.

—	La
barbe, marmonna-t-il.

Il
aurait voulu être débarrassé de ce problème.
Mais il n’avait pas envie de gâcher sa journée à
y réfléchir. Depuis la mort d’Ann, il avait rarement eu
une journée pour lui, et il avait l’intention de profiter de
celle-ci au maximum. Il se pencha sur les plans d’une maison étalés
sur sa table à dessin, et en quelques minutes, il fut absorbé
par son travail.

Plus
tard, en entendant protester son estomac, il songea qu’il devait
être midi. Il jeta un coup d’œil à sa montre et
fut stupéfait de voir qu’il était déjà 14
heures. Il avait travaillé plus de quatre heures sans
interruption.

Il
posa son crayon et remua la tête pour détendre sa nuque
et ses épaules endolories. Pelotonné près de la
table à dessin, dans un coin ensoleillé de la pièce,
Rex ouvrit un œil paresseux.

—	Alors,
on se réveille, le chien ? Je meurs de faim, pas toi?

Le
chien poussa un grognement et bâilla.

—	Viens,
on va se chercher quelque chose à manger.

Rex
frappa le sol de sa queue et s’étira. Finalement, il
condescendit à se lever et suivit son maître jusqu’à
la cuisine. Logan remplit d’abord la gamelle du chien, puis constata
que Mitzi était apparue comme par magie devant la sienne.
Après lui avoir servi une ration de croquettes, il ouvrit le
réfrigérateur.

Logan
venait de se préparer un sandwich au jambon quand le carillon
de la porte d’entrée retentit. Il fronça les sourcils.
Il n’attendait personne. Sans doute encore un de ces représentants
qui avait ignoré le panneau « Interdit aux démarcheurs
» placé à l’entrée de la rue. Il allait
l’envoyer promener vite fait, bien fait.

Le
chien sur ses talons, il se rendit dans le vestibule. Par un des
panneaux vitrés, il aperçut une femme blonde vêtue
d’un tailleur bleu marine. Elle tenait un porte-documents à la
main. Une représentante Avon ? Un instant, il envisagea de ne
pas ouvrir, mais il était trop bien élevé pour
la laisser plantée là.

—	Bonjour.
Vous désirez ?

La
femme le regarda sans rien dire.

—	Vous
désirez ? répéta-t-il plus lentement.

Qu’avait-elle
donc ?

—	Je…
commença-t-elle, avant de s’éclaircir la gorge.
Excusez-moi. Je m’appelle Abbie Bernard. Vous devez être Logan
O’Connell.

Elle
fit passer le porte-documents dans sa main gauche et lui tendit la
droite. Logan la serra. Abbie Bernard… Ce nom ne lui disait rien.
Était-il censé la connaître ?

—	Je
suis journaliste free-lance, poursuivit-elle en souriant, et j’écris
un article pour le Lone Star Monthly sur le Cyrus Hurley Hospital,
qui fête cette année son quinzième anniversaire.
Une partie de mon article sera consacrée à la violente
tempête de neige de 1987 et à ses conséquences
pour l’hôpital.

Si
elle avait marqué une pause, il lui aurait répondu que
cela ne l’intéressait pas, mais elle ne lui en laissa pas le
temps.

—	Je
sais que vous avez une fille née cette nuit-là, et je
souhaiterais avoir votre témoignage sur la situation que…

Cette
fois, il l’interrompit carrément.

—	Écoutez,
si vous m’aviez téléphoné avant de venir, cela
vous aurait épargné un trajet inutile. Je suis occupé
et je…

—	S’il
vous plaît, ne dites pas non. Je vous promets d’être
brève.

—	Désolé,
je suis vraiment très occupé.

Il
voulut refermer la porte.

—	Si
vous n’avez pas le temps de me parler, peut-être votre
épouse…

Pris
au dépourvu, Logan s’immobilisa.

—	Ma
femme est décédée il y a trois ans, dit-il
sèchement.

—	Oh…
je… je suis désolée.

Sa
voix s’était adoucie, tout comme son regard - des yeux du même
bleu clair que ceux d’Erin, remarqua distraitement Logan. Pour la
première fois depuis qu’il lui avait ouvert, il prit le temps
de l’observer. Sans être d’une beauté exceptionnelle,
c’était une femme séduisante, mince et élancée,
aux traits délicats. Il émanait d’elle un charme
discret et tranquille. À en juger par sa tenue - tailleur,
chemisier blanc et chaussures sages à talons plats - elle
avait fait des efforts pour paraître professionnelle. Logan
réprima un sourire. Le résultat n’était pas tout
à fait à la hauteur de ses espérances. Il
n’aurait pas su expliquer pourquoi, mais elle lui rappelait une
enfant qui joue à se déguiser avec les vêtements
de sa mère.

Il
ouvrit la porte en grand, tout en espérant qu’il ne
regretterait pas cette décision par la suite.

—	Je
m’apprêtais à déjeuner. Si cela ne vous dérange
pas de me regarder manger, je peux vous accorder une petite
demi-heure.

—	Cela
ne me dérange pas du tout, répondit-elle avec un
sourire reconnaissant.

Logan
la conduisit au salon et lui désigna les fauteuils
confortables disposés autour de la table basse en ardoise.

—	Asseyez-vous,
je vous en prie. Je vais chercher mon déjeuner et je suis à
vous. Puis-je vous offrir quelque chose? Un sandwich au jambon ? Un
jus de fruits ?

—	C’est
très aimable à vous, mais je n’ai pas faim. En
revanche, je boirais bien un verre d’eau fraîche.

—	Je
reviens tout de suite.

Une
fois dans la cuisine, il se demanda s’il avait bien fait de la
laisser seule dans son salon. Après tout, c’était une
parfaite inconnue. Sans doute avait-elle inventé cette
histoire d’article pour s’introduire dans la maison et le
cambrioler. Peut-être, quand il la rejoindrait, le
tiendrait-elle en joue avec un revolver. Mais il ne croyait guère
à cette hypothèse. Il faisait confiance à son
instinct, et Abbie Bernard lui avait fait l’impression d’une femme
droite et honnête.

Lorsqu’il
regagna le salon, elle examinait avec attention un grand portrait de
famille accroché au-dessus de la cheminée. Son
expression intense le surprit.

—	Tenez,
voici votre verre d’eau.

Elle
sursauta.

—	Excusez-moi,
dit-il. Je ne voulais pas vous effrayer.

—	Non,
je… C’est ma faute. J’étais absorbée dans la
contemplation de ce portrait. Il est très réussi.

—	Merci.

—	Quand
cette photo a-t-elle été prise ? s’enquit-elle d’une
voix légèrement nerveuse.

—	Il
y a plus de quatre ans.

C’avait
été leur dernier Noël insouciant. Quatre mois plus
tard, le cancer d’Ann avait été diagnostiqué.

—	Je
vois que vous avez aussi un fils.

—	Oui,
Patrick. A l’époque, il avait neuf ans. Maintenant, il en a
treize.

Logan
ne put s’empêcher de sourire. Il était très fier
de ses deux enfants.

—	Il
vous ressemble beaucoup.

De
nouveau cette drôle d’intonation dans sa voix. Logan commençait
à être mal à l’aise. Peut-être cette femme
avait-elle réellement un problème. Il n’aurait pas été
le premier à se laisser abuser par une mine innocente. Il posa
son assiette et son verre sur la table basse.

—	Oui,
répondit-il, sur ses gardes. Patrick est un O’Connell pur
sucre. Erin, quant à elle, tient plutôt de la famille de
ma femme.

—	Erin?
Quel prénom charmant… Est-elle… est-elle à la
maison aujourd’hui ?

Elle
alla s’installer dans un des fauteuils, face à lui. Mais, au
lieu de se détendre, elle s’assit sur le bord de son siège,
les genoux serrés. On eût dit qu’elle se tenait prête
à bondir à la moindre alerte.

—	Non,
elle n’est pas là. Elle est partie faire des courses, répondit
Logan.

Il
prit son sandwich et mordit dedans, sans toutefois cesser d’observer
son interlocutrice. Pourquoi diable était-elle si nerveuse ?
Il n’était pas du genre à effrayer les femmes. A la
première rencontre, la plupart d’entre elles se mettaient à
glousser bêtement, réaction qu’il avait fini par avoir
en horreur. On lui avait tellement dit qu’il ressemblait à
Pierce Brosnan qu’aujourd’hui, cette comparaison lui donnait presque
la nausée.

Pourtant,
son physique lui avait servi, quand il avait voulu entrer au M.I.T.
Ses parents n’avaient pas les moyens de lui payer ses études,
aussi avait-il dû travailler. Il avait signé un contrat
avec une agence new-yorkaise de mannequins, et en un an et demi, il
avait gagné assez d’argent pour financer toutes ses études.
Mais ce métier ne lui avait pas plu, et par la suite, il avait
toujours repoussé les propositions de travail de l’agence.

—	Ah,
bon, dit Abbie, visiblement déçue. Dommage. J’espérais
pouvoir la rencontrer.

Logan
fronça les sourcils, de plus en plus mal à l’aise.

—	Pourquoi
?

—	Parce
qu’elle est l’un des enfants nés durant la tempête, le
sujet central de mon article. Désirez-vous voir les copies des
articles que j’ai déjà écrits ? Je les ai dans
mon porte-documents. Je m’excuse, mais je n’ai pas de carte de visite
à vous donner. Ma fille et moi ne sommes à Houston que
depuis quelques semaines, et je n’ai pas encore eu le temps de m’en
occuper.

—	Oui,
si vous voulez, répondit Logan, bien qu’il se sentît un
peu idiot de la soupçonner.

Abbie
sortit une chemise cartonnée de son porte-documents et la lui
tendit. Logan y trouva deux articles. Le premier, publié dans
The Archaeological Journal, parlait d’une expédition dirigée
par un certain Thomas Scofield Bernard.

—	Thomas
est mon ex-mari, expliqua-t-elle.

Le
deuxième article, publié dans le California Monthly,
était un portrait de Charlotte Post.

—	Comment
se fait-il que vous ayez écrit un article sur elle?
demanda-t-il, intrigué.

—	Je
m’occupe des recherches pour ses romans.

—	Vraiment
? Ça a l’air intéressant.

Elle
sourit et parut se détendre un peu.

—	On
pourrait s’imaginer que c’est glamour, mais croyez-moi, ça ne
l’est pas du tout.

Il
sourit à son tour et lui rendit la chemise.

—	Que
puis-je donc faire pour vous, madame Bernard ?

—	Je
me sentirais plus à l’aise si vous m’appeliez Abbie.

—	D’accord,
Abbie. Et, s’il vous plaît, appelez-moi Logan.

—	Eh
bien, Logan, j’aimerais vous poser quelques questions sur la nuit où
est née votre fille.

—	Allez-y.

Elle
rangea la chemise dans son porte-documents, d’où elle sortit
un petit magnétophone.

—	Vous
permettez ?

—	Bien
sûr.

Il
continua à manger, tandis qu’elle mettait l’appareil en
marche.

—	Voilà.
Euh… Logan…

Elle
s ‘eclaircit la gorge et reprit :

—	Vous
vous trouviez à Hurley la nuit de la tempête. Était-ce
parce que vous habitiez là-bas ?

—	Non,
nous vivions à Abilene, où je travaillais à
l’époque. Nous avions passé la journée à
Amarillo, et nous avons été pris dans la tempête
sur le chemin du retour. Sur la route, ma femme a perdu les eaux.
L’hôpital de Hurley était le plus proche. C’est donc là
qu’Erin est née.

Abbie
hocha la tête, l’air intéressé.

—	J’imagine
que vous deviez être inquiet. Il s’agit d’un petit hôpital,
et avec la tempête, c’était le chaos.

—	J’étais
mort d’inquiétude, admit-il. Mais tout s’est bien passé.

Elle
lui posa une dizaine d’autres questions sur la naissance d’Erin et
sur les événements de cette nuit-là. Logan
répondit de bonne grâce, tout en se demandant quand même
qui pourrait s’intéresser à ce qu’il racontait. Mais
bon, c’était elle, la journaliste. Elle devait connaître
son métier. Il termina son sandwich et jeta ostensiblement un
coup d’œil à sa montre. La demi-heure qu’il avait
accordée à Abbie venait juste de s’écouler.

Celle-ci
saisit l’allusion et arrêta le magnétophone.

—	Je
regrette de ne pas avoir rencontré votre fille, dit-elle. Me
serait-il possible de revenir la voir une autre fois ?

Logan
allait répondre lorsqu’il entendit la porte d’entrée
s’ouvrir, puis la voix d’Elizabeth s’élever dans le
vestibule. Il sourit.

—	Ce
ne sera pas nécessaire. La voici, justement.
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Jusqu’ici,
tout s’était déroulé à merveille, songea
Katherine. Dix minutes après sa conversation avec Abbie, elle
avait téléphoné à Lois Caldwell, et juste
après, elle avait appelé Kendall pour lui demander de
bien s’habiller. Jugeant plus prudent de ne pas rentrer dans les
détails, elle lui avait simplement dit qu’elles feraient
peut-être une visite l’après-midi. Maintenant, il était
15 heures, et Kendall et elle patientaient dans la salle d’attente
attenante au bureau de Lois.

Katherine
sourit à Kendall.

—	Pas
trop nerveuse ?

—	Non,
ça va.

Le
sourire de Katherine s’élargit.

—	Tant
mieux, parce qu’il n’y a aucune raison de l’être. Mme Caldwell
va t’adorer. Tu es exactement le genre d’élève qu’elle
recherche pour son école, dit-elle en observant sa
petite-fille d’un regard approbateur.

Kendall
portait une robe verte à bretelles et d’affreuses sandales
marron. Sûrement un choix d’Abbie. Mais c’était sans
importance. Avec ses beaux yeux verts et sa peau hâlée,
Kendall rayonnait dans n’importe quelle tenue.

Avec
son charme et sa grâce, elle aurait pu être top-model,
songea Katherine. Mais le mannequinat n’était pas du tout le
genre de carrière qu’elle envisageait pour sa petite-fille.
Non, ce dont elle rêvait pour elle, c’était…

La
porte du bureau s’ouvrit, et la directrice apparut.

—	Désolée
de vous avoir fait attendre, Katherine, mais j’étais au
téléphone avec un collègue d’Angleterre.

—	Ce
n’est pas grave, répondit Katherine.

Elle
sourit à son amie et se leva. Les deux femmes s’étaient
rencontrées des années plus tôt, lors d’une vente
de charité, et étaient restées en contact
depuis.

Âgée
d’une soixantaine d’années, Lois Caldwell était grande
et d’allure sportive. Avec les années, ses cheveux roux,
qu’elle portait courts et coiffés en arrière, avaient
pâli et pris une teinte abricot clair. Comme toujours, elle
était d’une élégance sobre, avec son tailleur
pantalon marron foncé, son chemisier en soie jaune paille et
ses lunettes à monture d’écaille.

—	Et
tu dois être Kendall, dit-elle en regardant la fillette. Je
suis madame Caldwell.

Katherine
se rengorgea quand Kendall, parfaitement à l’aise, se leva
avec grâce et s’avança vers la directrice en lui tendant
la main.

—	Bonjour,
madame Caldwell. Je suis heureuse de vous rencontrer.

Elles
se serrèrent la main avec solennité, et à
l’expression de Lois, Katherine vit que Kendall avait déjà
fait forte impression. Elle n’en attendait pas moins de sa
petite-fille. Après tout, elle descendait d’une longue lignée
de femmes charmantes, sûres d’elles et intelligentes. «Bon
sang ne saurait mentir», se dit-elle.

—	Entrons
dans mon bureau, voulez-vous ?

C’était
seulement la deuxième fois que Katherine pénétrait
dans le sanctuaire de Lois Caldwell. L’élégante pièce
lambrissée, avec sa moquette vert mousse et son mobilier en
chêne massif, portait l’empreinte de la directrice. Lois
Caldwell s’assit à son bureau, tandis que Katherine et Kendall
s’installaient face à elle.

Lois
joignit les mains et se pencha en avant.

—	Ta
grand-mère m’a dit que tu aimerais entrer à Caldwell
en septembre, commença-t-elle avec un sourire chaleureux à
l’adresse de Kendall.

La
fillette hocha la tête.

—	Oui.

Le
regard de Lois croisa celui de Katherine, et celle-ci se félicita
d’avoir confié à son amie les réticences d’Abbie
au sujet de l’école.

—	Elle
m’a également dit que tu étais une artiste douée.

Kendall
répondit par un grand sourire.

La
directrice décrivit ensuite le programme d’études
artistiques de Caldwell, qui était encore plus impressionnant
et complet que Katherine ne l’avait dit à sa petite-fille.

—	Alors,
qu’en penses-tu ? demanda Lois Caldwell à Kendall.

—	Cela
me paraît formidable, répondit celle-ci, les yeux
pétillants. Surtout la section «Graphisme numérique».
J’ai encore tout à apprendre.

—	Nous
organisons justement un stage d’été intitulé
«Introduction au graphisme numérique », et il
reste encore une ou deux places. Cela t’intéresserait-il d’y
participer? Le cours commence la semaine prochaine et se terminera le
1er août. Il aura lieu tous les jours, de 9 heures à
midi.

Kendall
se tourna vivement vers sa grand-mère.

—	Oh,
grand-mère, tu crois que maman voudra ?

—	Si
tu as envie de suivre ce stage, je suis sûre que ta mère
n’y verra aucune objection.

Et
Abbie avait intérêt à être d’accord.
D’autant qu’elle n’avait pas l’intention de prendre des vacances,
comme Katherine l’avait d’abord cru, et qu’il fallait bien que
Kendall s’occupe. La rentrée était encore loin. Et
puis, cela lui permettrait de se faire quelques amies avant
septembre.

—	Parfait,
dit Lois. Je t’inscris donc. Avant que tu ne partes, je te donnerai
toutes les informations, ainsi qu’un formulaire d’autorisation à
faire signer par ta mère.

Katherine
haussa les sourcils.

—	Plusieurs
sorties sont prévues durant le stage, lui expliqua la
directrice, et il nous faut l’autorisation des parents. Tu sais,
Kendall, ce stage te sera très profitable. Non seulement tu y
apprendras beaucoup sur un sujet qui te plaît, mais tu
rencontreras aussi plusieurs élèves de l’école,
ainsi que quelques nouvelles qui entreront à Caldwell en
septembre. Et ce sera l’occasion de te familiariser avec
l’établissement.

Pendant
l’heure qui suivit, Lois leur exposa les multiples aspects du
programme scolaire, y compris le sport et la musique, deux
disciplines dont elle savait par Katherine qu’elles intéressaient
Kendall. Elle posa aussi plusieurs questions à la fillette sur
son ancien établissement, sur les matières qu’elle
aimait et celles qu’elle appréciait moins, si bien qu’à
la fin de l’entretien, Kendall parlait à la directrice comme
si elle la connaissait depuis toujours. Cela ne surprit pas
Katherine. Lois n’avait pas son pareil pour communiquer avec les
enfants. Elle les respectait, et ils le sentaient.

À
la fin de l’entretien, Lois demanda à Kendall d’attendre
quelques minutes à côté pendant qu’elle discutait
avec sa grand-mère. Kendall se leva, un sourire ravi aux
lèvres, et sortit du bureau.

Lois
vint s’installer dans un fauteuil près de Katherine.

—	Je
pense qu’elle sera une recrue de choix pour Caldwell,
déclara-t-elle.

Katherine
sourit.

—	Moi
aussi.

—	Et
votre fille ? Vous m’avez parlé de certaines réticences.

—	Je
me charge d’Abbie.

Lois
la regarda attentivement par-dessus ses lunettes.

—	Vous
connaissant, je n’en doute pas, répondit-elle en souriant. Je
vais avoir besoin du dossier scolaire de Kendall. Je pourrais
contacter son ancien établissement et demander qu’on me
l’envoie, mais je préférerais vraiment avoir la
permission de sa mère.

—	Pas
de problème.

C’était
l’avenir de Kendall qui était en jeu, et Katherine était
prête à tout pour parvenir à ses fins.
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Si
elle n’avait pas été assise, ses jambes l’auraient
trahie, Abbie en était sûre. Elle tourna lentement la
tête, tandis que la fille de Logan entrait dans la pièce
en compagnie d’une élégante femme blonde.

—	Je
me demandais à qui appartenait la voiture dans l’allée,
dit celle-ci en lançant à Abbie un regard inquisiteur.

Les
mains crispées sur les accoudoirs de son fauteuil, le cœur
battant à cent à l’heure, Abbie n’avait d’yeux que pour
l’enfant. C’était incroyable. Elle avait beau avoir examiné
Erin sur le portrait de famille, rien ne l’avait préparée
à la voir en chair et en os. Abbie avait l’impression de se
revoir enfant : même petit visage fin et timide, mêmes
cheveux blonds, mêmes yeux bleu clair.

«Mon
bébé», songea-t-elle, pétrifiée.

Logan
se tourna vers elle et lui sourit.

—	Erin,
Elizabeth, je vous présente Mme Bernard, dit-il. Abbie, voici
ma fille, Erin, et ma belle-sœur, Elizabeth Chamberlain.

Plus
tard, Abbie se rappellerait vaguement s’être levée et
avoir serré la main de la belle-sœur, mais en cet
instant, Erin monopolisait toute son attention. Elle ne pouvait
penser qu’une chose : « Mon enfant… » L’émotion
qu’elle ressentait dépassait tout ce qu’elle avait imaginé.

—	Bonjour,
dit la fillette avec un sourire timide, en lui tendant la main.

Lorsque
ses doigts se refermèrent sur ceux d’Erin, Abbie refoula à
grand-peine les larmes qui lui montaient dans la gorge. Elle ne sut
comment elle trouva la force de répondre :

—	Bonjour,
Erin. Enchantée de faire ta connaissance.

—	Mme
Bernard écrit un article sur l’hôpital où tu es
née, expliqua Logan.

Comment
pouvait-il rester souriant et détendu? Comment pouvait-il ne
pas voir ce qui sautait aux yeux ?

—	Pourquoi
écrivez-vous cet article ? demanda la belle-sœur en
toisant Abbie de son regard gris.

Abbie
avait conscience qu’Elizabeth Chamberlain était en train de la
jauger. Et, à en juger par son attitude glaciale, elle ne
serait pas aussi indulgente que Logan. Elle avait intérêt
à faire bonne figure si elle ne voulait pas éveiller
les soupçons de cette femme.

—	C’est
pour le Lone Star Monthly. J’ai déjà travaillé
deux fois pour eux autrefois.

—	Et
quand cet article doit-il être publié ?

—	Je
ne sais pas trop. Je crois que la date de publication n’a pas
encore… euh… été arrêtée.

Abbie
se maudit d’avoir bredouillé. Elle évita le regard
scrutateur d’Elizabeth.

—	Alors,
ces courses, c’était comment ? demanda Logan.

Erin
oublia aussitôt sa timidité. Avec animation, elle
commença à raconter à son père dans
quelles boutiques elles étaient allées et tout ce
qu’elles avaient acheté.

—	Assieds-toi,
papa. Je vais te montrer.

Logan
rit devant tant d’enthousiasme.

—	Pour
l’instant, nous avons de la visite. Tu me montreras tout ça
quand Mme Bernard sera partie, d’accord ?

—	D’accord.

Abbie,
Logan et Elizabeth Chamberlain s’assirent, tandis qu’Erin se
perchait sur l’accoudoir du fauteuil de son père. Il lui
sourit et passa un bras autour d’elle. De toute évidence, ils
étaient très proches.

«
Mais il n’est pas son père, et elle n’est pas sa fille,
songea Abbie. Sa véritable fille n’est pas blonde et timide.
Elle est pleine d’allant et d’assurance, et excepté la
couleur de ses yeux, elle lui ressemble trait pour trait. » En
fait, Kendall ressemblait tant à Logan et à Patrick que
quiconque les verrait ensemble devinerait aussitôt…

Kendall
avait un frère !

À
cette idée, Abbie eut l’impression de recevoir un coup de
poing dans l’estomac. Dans son trouble, elle n’avait plus pensé
qu’à Erin et en avait oublié Kendall.

«
Comment une chose aussi terrible a-t-elle pu nous arriver? se
demanda-t-elle. Cette enfant adorable assise là-bas est ma
fille. Une fille que je n’ai jamais tenue dans mes bras, jamais
embrassée. Et Kendall… ma Kendall chérie… qui
désire tant un père, une famille… »

L’espace
d’un instant, Abbie crut qu’elle allait avoir une crise de nerfs. La
situation était complètement surréaliste.
Comment pouvait-elle être assise là, en face de sa
véritable fille, et se comporter comme si tout était
normal?

Erin
et Logan l’observaient, attendant probablement qu’elle parle de son
article. Abbie n’osait pas regarder en direction d’Elizabeth, de peur
de perdre tous ses moyens.

Elle
mourait d’envie de parler à Erin, mais elle s’en sentait
incapable. Il fallait qu’elle parte d’ici. Tout de suite. Déjà,
elle devait agripper les accoudoirs de son fauteuil pour empêcher
ses mains de trembler. Non, impossible de rester. Sinon, elle
risquait de s’effondrer.

Elle
rassembla ses dernières forces et parvint à dire d’une
voix à peu près posée :

—	Logan…
je vous remercie beaucoup d’avoir accepté de répondre à
mes questions, et… Erin, j’ai été enchantée de
faire ta connaissance, mais… je crois que je vais rentrer. Je ne me
sens pas très bien.

La
gorge nouée, elle ramassa son porte-documents et se leva. «
Mon Dieu, faites que je tienne le coup, au moins jusqu’à la
voiture », pria-t-elle en silence.

Logan
fronça les sourcils, une lueur d’inquiétude dans le
regard.

—	Puis-je
faire quelque chose pour vous ?

—	Non,
non, répondit-elle, tout en s’efforçant de dominer la
panique qui commençait à l’envahir. Ce n’est rien,
juste un peu d’hypoglycémie.

—	Vous
êtes sûre que ça va aller ? Vous pouvez rester
jusqu’à ce que vous vous sentiez mieux.

Elizabeth
s’était levée, elle aussi.

—	Logan,
si Mme Bernard veut partir…

—	Ça
va aller, vraiment, assura Abbie. J’ai… j’ai juste besoin de
prendre un peu l’air.

Logan
parut sur le point de protester de nouveau, mais Abbie ne lui en
laissa pas le temps. Elle se dirigea vers la porte d’entrée,
et après une hésitation, il lui emboîta le pas.

—	Je
vous raccompagne.

Abbie
évita son regard et réussit à donner le change
jusqu’à ce qu’elle ait regagné sa voiture. Mais elle
dut continuer à se dominer, car, du coin de l’œil, elle
apercevait Logan O’Connell qui l’observait, debout sur le seuil de
sa maison. D’une main tremblante, elle fouilla dans son
porte-documents et finit par trouver ses clés. À la
troisième tentative, elle inséra la bonne dans le
contact. Elle faillit noyer le moteur, mais parvint à
démarrer, fit un petit signe de la main et s’éloigna
dans l’allée.

«Tiens
bon, s’exhorta-t-elle. Tiens bon. »

Il y
eut encore quelques secondes éprouvantes, puis elle tourna au
coin de la rue et fut enfin hors de vue. Le corps secoué de
violents tremblements, elle se gara le long du trottoir, coupa le
contact, s’effondra sur le volant et éclata en sanglots.

—	Cette
femme était bizarre.

—	Comment
ça?

Pour
quelque étrange raison, Logan était peu disposé
à avouer ses propres doutes à Elizabeth au sujet
d’Abbie Bernard.

—	Je
ne sais pas exactement, répondit sa belle-sœur en
pianotant du bout des ongles sur son verre de thé glacé.
Tu es sûr qu’elle est journaliste ?

—	Oui,
j’en suis sûr. Elle m’a montré quelques-uns de ses
articles. Et puis, pourquoi mentirait-elle?

—	Franchement,
Logan…

Elle
lui lança un regard qui signifiait sans ambiguïté
: «Je n’arrive pas à croire que tu puisses être
aussi naïf», accompagné d’un sourire indulgent.

Logan
se retint de lui dire qu’il commençait à en avoir plus
qu’assez de ses airs supérieurs et de cette façon
qu’elle avait d’insinuer que, sans elle, sa vie et celle de ses
enfants auraient irrémédiablement sombré dans le
chaos.

—	Bon,
d’accord, je l’admets, je me suis laissé influencer par un
joli visage.

—	Joli
visage ? Tu plaisantes, cette femme n’était pas du tout jolie
!

—	Ah,
bon, tu trouves ?

Elizabeth
savait qu’elle ne pouvait en dire plus sans paraître mesquine,
aussi se contenta-t-elle de répondre :

—	Oui.

À
ses joues empourprées, Logan comprit qu’elle était
furieuse.

—	Si
ça se trouve, elle mijote un mauvais coup. As-tu demandé
à voir ses papiers ? Son permis de conduire, par exemple ?

Logan
serra les mâchoires. S’il n’avait pas été aussi
énervé contre Elizabeth, il aurait peut-être
répondu sincèrement que, non, il n’avait pas vérifié
le permis de conduire d’Abbie Bernard et que s’il avait été
si prompt à la croire, c’était parce que quelque chose
en elle l’avait ému.

—	Tu
t’inquiètes pour rien. Il ne s’est rien passé, et de
toute façon, elle est partie.

Ils
abandonnèrent le sujet, mais Logan continua à penser à
Abbie Bernard longtemps après le départ d’Elizabeth. Le
lendemain, la mystérieuse visiteuse occupait toujours ses
pensées. Il s’en voulait de l’avoir laissée partir
dans cet état. Il aurait dû l’obliger à rester,
le temps qu’elle se remette. Et s’il lui était arrivé
quelque chose ? Il aurait aimé être certain qu’elle
était rentrée sans encombre.

Au
milieu de la matinée, n’y tenant plus, il appela les
renseignements.

—	Désolée,
monsieur, mais il n’y a pas de numéro à ce nom, lui
répondit l’opératrice.

—	Et
à Abigail Bernard ou à A. Bernard ?

—	Pas
davantage.

—	Même
pas sur liste rouge ?

—	Non,
je suis désolée.

Logan
raccrocha, pensif. Cette fois, il devait admettre que c’était
bizarre. Il n’aurait pas été surpris qu’Abbie soit sur
liste rouge, mais pas de numéro du tout…

Se
pouvait-il qu’Elizabeth ait eu raison ? Il n’avait pourtant pas eu
l’impression que cette femme mentait, et en général, il
avait un jugement plutôt sûr.

«
Oublie-la », se dit-il. Elle était certainement rentrée
à bon port, et il perdait un temps précieux à se
tracasser pour rien. Il s’efforça de se replonger dans son
travail, mais Abbie Bernard ne cessait de lui trotter dans la tête.
Si seulement il avait eu la certitude qu’il ne lui était rien
arrivé… Hier, même avant son malaise, elle lui avait
paru si fragile !

—	Espèce
d’idiot, pourquoi n’y as-tu pas pensé plus tôt ?
marmonna-t-il entre ses dents. Appelle le Lone Star Monthly. Ils
auront sûrement son numéro.

Logan
contacta de nouveau les renseignements. Un moment plus tard, il était
en communication avec le journal d’Austin. Il dut expliquer ce qu’il
voulait à quatre personnes différentes, dont aucune ne
connaissait Abbie Bernard.

—	Bien
sûr, lui expliqua la responsable du personnel, certains
journalistes tentent le coup et nous proposent des sujets déjà
rédigés, mais la plupart préfèrent
travailler sur commande. Ils ne veulent pas perdre des semaines,
voire des mois, sur un papier qui ne sera pas acheté.

Après
cette conversation, Logan resta longtemps songeur. Il devait se
rendre à l’évidence : les faits étaient pour le
moins troublants. Peut-être cette femme était-elle une
mythomane, ou même pire. Peut-être son innocence et son
apparence vulnérable faisaient-elles partie d’un numéro
bien rodé. Peut-être même avait-elle feint un
malaise, afin de quitter la maison sans éveiller les soupçons,
une fois son objectif atteint. Il se remémora leur entretien.
Certes, s’avoua-t-il à contrecœur, Abbie Bernard, ou
quel que soit son nom, avait eu un comportement étrange,
surtout avec Erin.

Erin!

Une
pensée terrifiante lui vint à l’esprit, une hypothèse
qui lui donna la chair de poule.

Et
si, pour quelque raison démentielle, cette femme qui s’était
présentée sous le nom d’Abbie Bernard avait
l’intention d’enlever Erin ? Car c’était bien Erin qui
l’intéressait, n’est-ce pas ? Peut-être était-elle
venue faire une première reconnaissance des lieux hier.
Peut-être avait-elle un ou des complices, avec qui elle allait
revenir pour terminer le travail.

Logan
O’Connell décida alors d’appeler la police.
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Le
vendredi matin, Elizabeth était de service à la
réception. Elle travaillait pour une petite agence, et son
patron, qui s’efforçait de limiter les frais généraux,
refusait d’employer une réceptionniste à plein temps,
comme le faisaient les grandes sociétés. Elizabeth et
les cinq autres employés se relayaient donc à la
réception et au standard.

D’ordinaire,
Elizabeth détestait être de service, mais pas
aujourd’hui. Elle avait de la paperasse en retard, et c’était
l’occasion de se mettre à jour. Et puis, qui sait, peut-être
décrocherait-elle un nouveau client.

Malheureusement,
le téléphone ne sonna guère ce matin-là.
Elle n’avança pas non plus beaucoup dans ses dossiers, car
elle n’arrivait pas à se sortir de l’esprit les événements
de la veille.

Dire
qu’elle avait été si contente d’avoir réussi à
se faire inviter au restaurant ! Mais quand elle avait découvert
Logan en tête à tête avec cette Abbie Bernard, un
signal d’alarme avait aussitôt retenti dans son cerveau. Ses
craintes s’étaient encore accrues lorsqu’elle avait entendu
Logan appeler cette femme par son prénom.

Et il
la trouvait jolie !

Elizabeth
n’en revenait toujours pas. Cette femme n’avait rien de joli. Elle
était terne au possible. Seigneur, ce tailleur qu’elle avait
sur le dos ! Elle n’aurait pas pu choisir tenue moins seyante. Sans
doute avait-elle acheté ce chiffon à bas prix dans un
magasin de vêtements discount, alors qu’elle-même, qui
veillait à son apparence, ne s’habillait que chez Saks ou
Neiman.

Et
ses cheveux ! Elizabeth en avait honte pour elle. Des cheveux aussi
fins étaient impossibles à coiffer. C’était déjà
un problème chez une enfant comme Erin, mais au moins
pouvait-on les domestiquer à l’aide de barrettes ou de pinces.
Si elle-même avait eu le malheur d’avoir des cheveux pareils,
elle se serait précipitée chez le meilleur coiffeur de
la ville qui, grâce à une coupe tendance et à une
légère permanente, lui aurait sauvé la mise.
Mais il était évident que cette femme n’avait aucune
idée de ce qu’il fallait faire pour s’arranger.

Quant
à son numéro de la petite femme timide, il n’avait pas
trompé Elizabeth une seule seconde. Abbie Bernard était
rusée, pas timide. Comment Logan avait-il pu se laisser avoir?
Elizabeth était prête à parier que cette femme
n’était même pas journaliste. Elle ne la croyait pas
dangereuse, contrairement à ce qu’elle avait insinué la
veille, mais elle aurait juré que cette Abbie Bernard avait
ses raisons pour rendre visite à Logan. En fait, Elizabeth
n’aurait pas le moins du monde été surprise d’apprendre
que cette femme avait fait des recherches sur lui et découvert
qu’il était veuf et aisé. Cette histoire d’article
n’était sans doute qu’une excuse bidon pour le rencontrer.

Comme
si elle n’avait déjà pas assez de rivales… Dans leur
seul cercle d’amis, il y avait au moins trois femmes qui ne
demandaient qu’à mettre le grappin sur Logan et qu’elle
tentait tant bien que mal de tenir à distance.

Elizabeth
commençait à en avoir vraiment assez d’attendre qu’il
fasse le premier pas. Et plus le temps passait, plus il risquait de
rencontrer quelqu’un d’autre. Il fallait à tout prix qu’elle
trouve le moyen de lui démontrer qu’ils étaient faits
l’un pour l’autre.

Elle
envisagea un instant de l’appeler. Mais à quoi cela la
mènerait-il ? Elle n’avait pas vraiment envie de lui parler.
Ce qu’elle voulait, c’était le voir. En tête à
tête. « Si notre relation ne progresse pas, c’est parce
que nous nous retrouvons trop rarement seuls», songea-t-elle
avec un soupçon de ressentiment. La plupart du temps, Logan
était flanqué de ses enfants. Et même si elle les
aimait et souhaitait devenir leur belle-mère, ils
constituaient néanmoins un obstacle à une idylle
amoureuse.

Elizabeth
laissa échapper un soupir de frustration. Pourquoi ne pas
faire appel à sa mère ? Si celle-ci invitait les
enfants le temps d’un week-end, elle pourrait essayer d’avoir Logan
pour elle toute seule, de préférence chez elle. Oui, ce
serait parfait. Si elle arrivait à le convaincre de sortir le
vendredi ou le samedi soir, puis de revenir chez elle boire un
dernier verre ou un café, il ne lui resterait plus qu’à
passer cette nouvelle robe d’intérieur aguichante en satin
noir, et là, sûrement…

Oui,
mais si elle demandait à sa mère de s’occuper des
enfants, elle serait obligée d’admettre qu’elle s’intéressait
à Logan. Et si jamais elle ne parvenait pas à ses fins,
sa mère comprendrait tout, ce qu’elle ne pourrait pas
supporter. C’était déjà assez affreux que Celia
sache que Logan sortait avec elle le jour de sa première
rencontre avec Ann. La plupart des mères auraient consolé
leur fille après une vacherie pareille. La plupart des mères
seraient allées dire deux mots à la cadette et lui
auraient expliqué que cela ne se faisait pas, de s’approprier
le petit copain de sa sœur. Mais pas Celia Chamberlain.

Elizabeth
avait toujours su que sa mère préférait Ann.
Elle l’avait su à trois ans, le jour où Celia était
revenue de la maternité avec le bébé. Peu
importait, visiblement, qu’elle fût plus jolie, plus
intelligente, plus populaire qu’Ann; qu’elle eût de meilleures
notes et davantage de prix qu’elle.

Même
quand elle avait été élue Reine du Bal, lors de
sa première année à l’université, qui
avait réussi à tirer la couverture à elle, une
fois de plus ? Ann, évidemment. A croire que jamais personne
ne s’était cassé la jambe au ski, pour l’amour du ciel
! songea Elizabeth, que ce souvenir rendait toujours aussi furieuse.

Et le
jour où Ann avait épousé Logan ! Jamais, au
grand jamais, Elizabeth n’oublierait cette humiliation. Sa mère
s’était comportée comme si Ann était la seule
femme au monde capable de dégoter un mari, et elle avait
royalement ignoré Elizabeth, sauf pour lui lancer de temps à
autre un regard en coin plein de reproche. Mais était-ce de sa
faute si elle s’était fait une entorse à la cheville et
n’avait pu participer au cortège ? Sa mère croyait-elle
vraiment que cela l’amusait, de porter un plâtre ?

Pour
une raison qui lui échappait, quoi qu’elle dise ou fasse, sa
mère la désapprouvait systématiquement.

Exemple
typique : sa carrière dans l’immobilier. Au lieu de
l’encourager, sa mère s’était demandé à
voix haute pourquoi diable elle avait pris la peine d’aller si loin
dans ses études si c’était pour choisir ensuite de
vendre des maisons.

Toutes
ces injustices et ces critiques avaient profondément blessé
Elizabeth, mais elle n’en avait jamais rien laissé paraître.
Elle avait serré les dents et souffert en silence, en se
jurant qu’un jour, elle leur montrerait à tous ce dont elle
était capable.

Bref,
impossible de mettre sa mère dans le coup. Elle allait devoir
se débrouiller seule pour décrocher un tête-à-tête
avec Logan. Elle était perdue dans ses pensées quand le
téléphone sonna.

—	Agence
Turner, dit-elle.

—	Elizabeth
? Grâce à Dieu, tu es au bureau !

—	Maman
? Que se passe-t-il ?

L’inquiétude
s’empara aussitôt d’Elizabeth. Sa mère ne l’appelait
jamais au travail.

—	C’est…

La
voix de sa mère se brisa.

—	C’est
ton père. Il a eu une crise cardiaque.

—	Oh,
non ! s’écria Elizabeth en se levant d’un bond. Il va bien ?

—	Je
n’en sais rien. Ils… ils s’occupent de lui en ce moment.

—	D’où
téléphones-tu ? demanda Elizabeth d’une voix
tremblante.

—	Du
Memorial City Hospital. Écoute, Elizabeth, on m’appelle. Je
dois y aller.

—	Attends,
maman ! Dans quel service est papa ?

—	Aux
urgences.

—	J’arrive
tout de suite.

Elizabeth
était abasourdie. Comment une chose pareille avait-elle pu se
produire ? Son père avait toujours eu une santé de fer.
Oliver Chamberlain s’enorgueillissait d’ailleurs de son excellente
forme physique, affirmant à qui voulait l’entendre qu’il
paraissait au minimum dix ans de moins que ses soixante-trois ans. Et
il avait raison.

Il ne
fumait pas, n’avait pas de kilos en trop, et pourtant, il venait de
faire un infarctus. Et cela avait l’air grave. Seigneur, et s’il
mourait? Non, impossible, songea Elizabeth. « Pitié,
Seigneur, pria-t-elle, faites qu’il s’en sorte ! » Elle ne
pouvait concevoir la vie sans lui. Ann avait peut-être été
la préférée de Celia, mais avec son père
à ses côtés, Elizabeth avait réussi à
supporter cette situation. À ses yeux, elle était
parfaite. Il avait toujours été là pour elle, et
elle l’adorait.

Refoulant
ses larmes, Elizabeth s’exhorta au calme. Elle programma la boîte
vocale, puis griffonna un mot à l’intention de Teresa
Brunelli, qui devait prendre la relève à 13 heures.

Sur
le chemin de l’hôpital, le souvenir de Logan lui revint à
l’esprit. Son père et lui étaient proches. Elle devait
le mettre au courant. Elle extirpa son portable de son sac et composa
d’une main le numéro de son bureau.

Il
décrocha à la deuxième sonnerie.

—	Logan,
c’est Elizabeth.

Elle
lui expliqua rapidement la situation, puis demanda :

—	Peux-tu
venir ?

—	Je
serai là-bas dans une vingtaine de minutes, répondit-il.

Elizabeth
arriva à l’hôpital douze minutes après le coup de
fil de sa mère. Elle se gara sur le parking des urgences et se
rua à l’intérieur. L’infirmière qui se tenait à
la réception leva les yeux vers elle.

—	Elizabeth
Chamberlain ?

—	Oui.


—	Venez
avec moi.

Elizabeth
suivit l’infirmière dans une des salles de soins, où
elle trouva sa mère, blême et les yeux bouffis, en train
de discuter avec un médecin. Ils étaient seuls dans la
pièce.

—	Maman
! dit Elizabeth en se précipitant auprès d’elle. Où
est papa? Comment va-t-il?

—	Oh,
Elizabeth, fit sa mère d’une voix étranglée, les
yeux pleins de larmes.

Le
médecin se leva.

—	Mademoiselle
Chamberlain ?

Elizabeth
se tourna vers lui. En voyant son regard empreint de compassion, elle
comprit aussitôt.

—	Je
suis désolé. Nous avons fait tout ce qui était
en notre pouvoir, mais nous n’avons pas pu le sauver.

—	Non
! s’écria Elizabeth en secouant la tête. Non !

—	Je
suis désolé, répéta-t-il.

Non,
pas son père. C’était impossible. Il y avait sûrement
une erreur.

—	Elizabeth…

Elizabeth
déglutit et regarda sa mère. Elle savait qu’elle aurait
dû dire quelque chose, aller vers elle, mais elle en était
incapable.

—	Mademoiselle
Chamberlain, reprit le médecin, j’ai conscience que c’est
difficile, mais il y a certaines décisions qu’il faut prendre
immédiatement. J’étais en train d’expliquer à
votre mère…

Il
laissa sa phrase en suspens et se mit à fixer un point
par-dessus l’épaule d’Elizabeth.

Celle-ci
se retourna brusquement. Logan se tenait sur le seuil. Son regard
inquiet croisa celui d’Elizabeth.

À
sa vue, le dernier barrage qui retenait ses larmes céda. Avec
un sanglot, elle s’élança vers lui et se jeta dans ses
bras.

—	Il
est mort, Logan, s’ecria-t-elle en pleurant. Papa est mort.
Maintenant, nous n’avons plus que toi.
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Abbie
frappa à la porte de la salle de bains de Kendall - c’était
la salle de bains attenante à la chambre d’amis, mais elle
avait officiellement été attribuée à
Kendall.

—	Dépêche-toi.
Tu ne vas quand même pas être en retard le premier jour.

—	Je
suis presque prête.

Abbie
retourna dans la cuisine et se resservit de café. Une migraine
infernale lui martelait les tempes, et elle n’avait aucune envie de
conduire Kendall à Caldwell, ce qui allait lui prendre au
moins une heure aller-retour. Néanmoins, elle était
soulagée que Kendall soit occupée tous les matins
pendant quelques semaines.

Elle
eut un sourire amer. Si on lui avait dit, une semaine plus tôt,
qu’elle se réjouirait que sa mère ait inscrit Kendall
à un stage dans son dos - et à Caldwell, en plus - elle
aurait poussé les hauts cris. Mais, une semaine plus tôt,
elle vivait encore dans une insouciance bénie. Les problèmes
qui la tracassaient alors lui paraissaient d’une totale insignifiance
aujourd’hui.

Ces
dernières nuits, elle avait à peine fermé l’œil.
Le soir, elle se couchait en priant pour dormir, mais le sommeil ne
venait jamais. Et les journées étaient de véritables
enfers. Grâce à Dieu, Charlotte Post n’avait aucun roman
en cours, car Abbie aurait été incapable de répondre
à ses exigences en ce moment. Jouer la comédie à
Kendall et à sa mère lui prenait déjà
toute son énergie.

Si
seulement elle avait pu cesser de penser à Erin ! se dit
Abbie. Mais, en dépit de tous ses efforts, l’image de son
enfant restait gravée dans son esprit. Abbie alla se camper
devant l’évier et regarda par la fenêtre, les yeux
perdus dans le vide. Non seulement Erin lui ressemblait physiquement,
mais elle paraissait avoir aussi le même tempérament
réservé et timide qu’elle-même à son âge.
Depuis la minute où elle l’avait vue, Abbie n’avait plus
qu’une envie : la prendre dans ses bras et la protéger.

Elle
se demandait ce que ressentait Erin depuis la disparition de celle
qu’elle croyait être sa mère. Est-ce que cette femme lui
manquait? Pleurait-elle la nuit en pensant à elle ? À
cette idée, les yeux d’Abbie s’emplirent de larmes.

—	Maman
?

Abbie
se força à sourire et se retourna. Kendall, qui avait
retrouvé son entrain coutumier, venait d’entrer dans la
cuisine. Avec son tee-shirt rayé blanc et bleu marine, son
short en jean et ses sandales en cuir, elle était adorable.
Elle avait mis un large bandeau bleu marine pour retenir ses boucles
indisciplinées, révélant les jolis petits
anneaux en argent qui ornaient ses oreilles. Le cœur d’Abbie se
gonfla d’amour.

—	Tu
es prête ?

Kendall
sourit, les yeux brillants d’excitation.

—	Oui.

—	Je
verse ce café dans la thermos, et on y va.

Kendall
bavarda durant tout le trajet, ce qui permit à Abbie de se
détendre un peu. Elle écouta sa fille et essaya
d’admirer le paysage. Il avait plu durant la nuit, et les pelouses
luisaient dans le soleil du matin. Chaque fois qu’Abbie revenait à
Houston, elle était frappée de voir combien ce pays
était vert. Cela l’amusait toujours d’entendre des gens qui
n’avaient jamais mis les pieds au Texas prétendre que c’était
un État poussiéreux et broussailleux, uniquement peuplé
de cow-boys et de cactus. C’était peut-être vrai dans
l’ouest du Texas, mais certainement pas sur la côte. Houston
jouissait d’un climat subtropical, et il n’était pas rare de
voir des bananiers, des lauriers-roses et même des palmiers
dans les jardins. Quant aux cow-boys, ils appartenaient à la
légende. Houston n’accueillait de véritables cow-boys
qu’à l’occasion de la parade qui précédait le
rodéo et la foire au bétail annuels.

Grâce
au bavardage de Kendall, le trajet lui parut très court. Une
fois arrivée à l’école Caldwell, elle se gara
sur le parking qui jouxtait le bâtiment principal.

—	Voilà
Mme Caldwell, annonça Kendall en désignant une femme
élancée vêtue d’un tailleur pantalon en lin
couleur rouille.

Abbie
désirait s’entretenir avec la directrice, mais celle-ci était
en train de discuter avec une jeune femme accompagnée d’une
fille de l’âge de Kendall. Elle attendit donc que l’élève
et sa mère se soient éloignées pour s’approcher.

—	Bonjour,
Kendall, dit Lois Caldwell en souriant à la fillette.

Son
regard amical se posa ensuite sur Abbie.

—	Vous
devez être madame Bernard, ajouta-t-elle en lui tendant la
main. Je suis Lois Caldwell.

—	Enchantée.

Les
deux femmes se serrèrent la main. Abbie dut reconnaître
à contrecœur que Lois Caldwell n’avait rien de la femme
hautaine et froide qu’elle s’était imaginée. Au
contraire, elle paraissait aimable et tout à fait accessible.

—	Je
suis très heureuse que Kendall soit parmi nous cet été,
déclara la directrice avec un nouveau sourire à
l’adresse de la fillette.

—	Elle
se réjouit beaucoup de participer à ce stage.

—	Le
cours est sur le point de commencer. Désirez-vous accompagner
votre fille jusqu’à la classe ?

—	Avec
plaisir.

Abbie
et Kendall emboîtèrent le pas à Lois Caldwell.
Tout en parcourant le bâtiment, Abbie aperçut des pièces
propres et claires, équipées du nec plus ultra en
matière de matériel pédagogique. Finalement,
après avoir emprunté plusieurs couloirs, elles
arrivèrent à une salle spacieuse et ensoleillée,
dont les fenêtres donnaient sur le parc situé derrière
l’établissement.

—	Voici
notre salle d’informatique, annonça fièrement Lois
Caldwell.

Dans
la pièce s’alignaient une bonne quarantaine d’ordinateurs.
Des Macintosh, remarqua Abbie. Elle ne connaissait pas grand-chose au
graphisme numérique, mais savait que c’étaient les
appareils les mieux adaptés à ce genre de travail. Il y
avait déjà une vingtaine d’élèves dans la
classe. Abbie regarda Kendall, qui s’était imperceptiblement
rapprochée d’elle. Sa fille avait beau être d’un
caractère sociable et ouvert, elle avait quand même ses
moments de timidité. Abbie lui pressa l’épaule en guise
d’encouragement.

Au
fond de la classe, une jeune femme brune vêtue d’une robe jaune
referma une armoire à fournitures et se retourna.

—	Bonjour,
dit-elle en s’approchant des nouvelles venues.

Lois
Caldwell lui présenta Abbie et Kendall.

—	Voici
Lacey York, l’enseignante en charge du stage, expliqua-t-elle.

Après
les salutations d’usage, Lacey York sourit à Kendall.

—	Viens,
je vais te présenter aux autres élèves. Tu n’es
pas la seule nouvelle parmi nous. Il y a aussi Heather, qui va entrer
en sixième, comme toi.

Satisfaite
de voir Kendall entre de bonnes mains, Abbie lui dit au revoir, et
Lois Caldwell la raccompagna jusqu’à l’entrée de
l’école.

—	J’ai
été très heureuse de faire votre connaissance,
madame Caldwell.

—	Moi
aussi, répondit la directrice. Votre mère m’a dit
tellement de bien de vous toutes ces années.

Apparemment,
sa mère n’avait pas été très franche avec
son amie, songea Abbie avec amertume.

—	Et
Kendall est une enfant adorable, ajouta Lois Caldwell.

Abbie
sourit.

—	Merci.

—	J’espère
qu’elle nous rejoindra en septembre.

Abbie
préféra rester évasive.

—	Eh
bien… je n’ai pas encore pris ma décision.

—	Je
comprends. Loin de moi l’idée de faire pression sur vous, mais
je tiens à ce que vous sachiez que nous serions très
heureux de la compter parmi nos élèves.

—	D’accord.
Je vais y réfléchir.

Durant
le trajet de retour, Abbie s’efforça de se concentrer sur
l’école et sa conversation avec Lois Caldwell, mais en vain.
Ses pensées revenaient sans cesse au sujet qui la hantait,
sauf que, cette fois, Kendall avait remplacé Erin au premier
rang de ses préoccupations.

Elle
se souvint de toutes ces fois où Kendall l’avait questionnée
sur son père, lui demandant s’il l’aimait vraiment.
L’indifférence de Thomas la blessait tellement ! Dans ces
conditions, était-ce juste de l’empêcher de connaître
son véritable père, d’autant que celui-ci était
à l’évidence quelqu’un de bien?

Quelqu’un
de bien… En réalité, Logan O’Connell était
beaucoup plus que cela. Il avait tout pour lui : le charme, la
gentillesse, le talent. C’était en outre un père
extraor- dinairement dévoué à ses enfants. Bref,
il ne ressemblait en rien à Thomas. Avec un petit pincement au
cœur, Abbie se demanda quelle aurait été sa vie
si elle avait épousé un homme tel que Logan… et
quelle aurait été la vie de Kendall.

Elle
savait que Kendall enviait ses amis issus de familles nombreuses et
qu’elle aurait aimé avoir des frères et sœurs,
elle aussi. Un jour, elle avait même demandé à sa
mère si elle songeait à se remarier.

—	Pourquoi,
chérie ? s’était étonnée Abbie. Tu
voudrais que je me remarie ?

Kendall
avait haussé les épaules.

—	Je
ne sais pas.

—	Tu
dois bien avoir une raison pour me poser cette question, avait
insisté Abbie.

—	C’est
juste que… Je ne sais pas… Je me disais que ce serait sympa
d’avoir un frère ou une sœur, et si jamais tu te
remariais…

A ce
souvenir, Abbie sentit son cœur se serrer. Kendall ne se
satisfaisait plus de leur vie à deux, c’était évident.
Or, aujourd’hui, tout était différent. Non seulement
elle pouvait avoir le père dont elle avait toujours rêvé,
mais aussi un frère. De quel droit Abbie l’empêcherait-elle
de les connaître ?

«
Mon Dieu, s’il vous plaît, aidez-moi, pria-t-elle. Dites-moi ce
que je dois faire… »

En
révélant la vérité, elle bouleverserait à
jamais la vie de nombreuses personnes. Était-ce ce qu’elle
souhaitait? Ne valait-il pas mieux s’en tenir à sa première
idée, faire semblant de n’être jamais allée chez
le docteur Joplin et ne rien dire sur l’échange des bébés
? Après tout, ce qu’elle avait vu jeudi l’avait rassurée
sur le sort d’Erin. Elle vivait dans un environnement privilégié,
avec un père aimant, un frère, une famille…

Elle
aurait voulu n’avoir jamais pris rendez-vous avec le docteur Joplin.
Aucun autre médecin au monde n’aurait compris qu’elle n’était
pas la mère biologique de Kendall. Si le docteur Joplin
connaissait son groupe sanguin, c’était uniquement parce que,
des années plus tôt, sa fille Martha avait eu besoin
d’une transfusion et qu’Abbie lui avait donné son sang, car la
banque du sang manquait alors de groupe O.

Cette
nuit-là, le sommeil d’Abbie fut peuplé de cauchemars.
Elle se réveilla plusieurs fois, le visage baigné de
larmes. Peu après 4 heures, elle renonça à se
rendormir et se glissa sans bruit dans la cuisine, où elle mit
la cafetière en route. Puis elle sirota lentement son café
et attendit l’aube. Elle aurait voulu avoir quelqu’un à qui se
confier. Ce secret était bien trop lourd à porter
seule.

Mais
qui ?

Certainement
pas sa mère. Cette seule pensée donna des frissons à
Abbie. En dépit de sa force de caractère, sa mère
s’effondrerait si elle apprenait la vérité. Kendall
était sa raison de vivre.

Abbie
songea alors à Laura. Elles n’avaient jamais eu de secret
l’une pour l’autre. Quand tout allait mal avec Thomas, c’était
sur l’épaule de Laura qu’elle avait pleuré, c’était
Laura qui l’avait écoutée, réconfortée et
conseillée. Quel soulagement ce serait de pouvoir lui parler
et profiter de ses conseils avisés…

Mais
si, au bout du compte, Abbie décidait de garder le silence ?
Voudrait-elle vraiment que quelqu’un d’autre, même une amie
aussi proche que Laura, connaisse son secret ?

Non,
conclut-elle avec lassitude. Bien que la tentation fût grande
de déposer une partie de son fardeau sur les épaules de
son amie, elle devait garder le silence. Elle n’avait pas le choix.
































































12







Oliver
Chamberlain devait être enterré aujourd’hui au cimetière
de Memorial Oaks, et le temps lui-même paraissait avoir pris
le deuil.

Vêtu
d’un costume bleu nuit, Logan était planté devant une
des fenêtres de la salle à manger. La pluie ne semblait
pas près de se calmer. En fait, le ciel était encore
plus sombre et plus menaçant que quand il s’était
réveillé, à 6 heures.

Il
appréhendait cette journée, en particulier parce qu’il
savait qu’elle serait pénible pour ses enfants, surtout pour
Erin.

Leur
annoncer le décès de leur grand-père avait été
une rude épreuve pour Logan. Il aurait voulu trouver un moyen
d’apaiser leur chagrin, mais comment? Leur grand-père n’était
plus là, et toutes les paroles de réconfort du monde
ne pouvaient rien changer à cette affreuse réalité.

Lorsque
Logan leur avait appris la triste nouvelle, Patrick avait pris sur
lui et était resté stoïque, mais Erin s’était
effondrée, le corps secoué de sanglots.

—	Mon
ange, je suis désolé, avait dit Logan en la serrant
dans ses bras.

Son
regard avait croisé celui de Patrick par-dessus l’épaule
d’Erin. Celui-ci s’était approché et avait tapoté
le dos de sa sœur.

—	Pourquoi
faut-il que tous ceux que j’aime meurent ? avait sangloté
Erin.

Elle
s’était agrippée à son père de toutes ses
forces.

—	Tu
ne vas pas mourir, hein, papa ? Jure-moi que tu ne vas pas mourir.

—	Bien
sûr que non, ma chérie, avait répondu Logan,
bouleversé de la voir aussi désespérée.
Pas avant d’être un très, très vieux monsieur.

—	Promets-le-moi.
Promets-le-moi ! s’était-elle écriée.

—	Je
te le promets, lui avait-il assuré, sans cesser de lui
caresser les cheveux, tandis que Patrick, au bord des larmes,
continuait à lui tapoter le dos. Je ne te quitterai jamais.

Erin
avait fini par se calmer, mais depuis deux jours, elle ne s’éloignait
pas de Logan, comme si elle craignait qu’il ne disparaisse si elle le
perdait de vue.

—	Monsieur
?

Logan
se retourna.

—	Oui,
Serita ?

—	Je
suis désolée de vous déranger, mais Mlle Erin a
besoin de vous.

—	Est-elle
prête ?

Logan
avait chargé Serita d’aider Erin à s’habiller pour
l’enterrement.

—	Oui,
fit la femme de ménage en hochant la tête.

—	D’accord.
Merci, Serita.

Logan
se dirigea vers l’aile où se trouvaient les chambres des
enfants. Il s’arrêta d’abord devant la porte de Patrick et
frappa doucement. Son fils lui ouvrit aussitôt.

En le
voyant vêtu de son costume anthracite, Logan lui adressa un
sourire approbateur.

—	Tu
es très bien, comme ça.

Patrick
hocha la tête, l’air grave.

—	Merci,
papa.

—	Va
donc attendre dans le salon. Je vais voir où en est Erin.

—	D’accord.
Je crois qu’elle pleure, ajouta-t-il.

Logan
pressa l’épaule de son fils.

—	Je
vais aller lui parler.

Le
cœur lourd, il se rendit dans la chambre de sa fille. Glenna
lui avait proposé de venir veiller sur Erin si celle-ci
n’avait pas envie d’assister à l’enterrement, mais la fillette
avait insisté pour y aller.

Logan
frappa à la porte et l’ouvrit. Erin était assise sur le
bord de son lit, la tête baissée. Il s’assit auprès
d’elle et passa un bras autour de ses épaules. Elle se laissa
aller contre lui, mais ne releva pas la tête.

—	Erin…

Elle
renifla.

—	Tu
n’es pas obligée de venir, tu sais. Grand-père ne t’en
voudrait pas.

Il
attendit un peu, puis, comme elle ne disait rien, il ajouta d’une
voix douce :

—	Pourquoi
ne resterais-tu pas à la maison ?

Elle
prit une longue inspiration et leva la tête. Ses yeux d’un bleu
presque transparent étaient baignés de larmes.

—	Tu…
tu vas… rester avec moi ? demanda-t-elle d’une voix entrecoupée
de sanglots.

—	C’est
impossible, ma chérie. Je suis obligé d’assister à
l’enterrement. Mais tante Glenna est d’accord pour venir te tenir
compagnie.

Elle
réfléchit un instant, mais elle finit par dire, en
secouant la tête :

—	Non,
je veux y aller.

—	Tu
en es sûre ?

—	Oui.

Plus
tard, assis au premier rang dans l’église St. Luke avec sa
belle-mère et Elizabeth, ses enfants à côté
de lui, Logan songea aux épreuves que ceux-ci avaient dû
surmonter en l’espace de quelques années.

Il
les regarda tour à tour. C’étaient des enfants
profondément gentils, et l’amour qu’il éprouvait pour
eux était plus fort que tout ce qu’il avait pu imaginer. Il
savait qu’il n’en allait pas de même pour tous les parents.
Combien de fois en avait-il entendu se plaindre de leur progéniture,
sur le terrain de golf ou à des cocktails ? Mais lui n’avait
jamais considéré aucun de ses enfants comme un fardeau.
Patrick et Erin étaient les plus beaux cadeaux que la vie lui
eût donnés.

Autrefois,
Ann et lui passaient des heures à discuter de leurs espoirs et
de leurs rêves pour leurs enfants. Et maintenant, il se
retrouvait seul pour les élever. Un jour comme aujourd’hui,
cette responsabilité lui pesait. Il aurait voulu protéger
ses enfants jusqu’à la fin de leurs jours. Malheureusement,
c’était impossible. Tout au plus pouvait-il faire passer les
besoins de ses enfants avant tout le reste et leur assurer que, quoi
qu’il advienne, il les aimerait et les aiderait toujours.

Erin
bougea à côté de lui. Il baissa les yeux vers
elle et la vit glisser sa main dans celle d’Elizabeth, qui était
assise à sa droite. La jeune femme tourna la tête, et
l’espace d’un instant, son regard affligé croisa celui de
Logan. Puis elle reporta son attention sur le chœur, qui venait
d’entonner Jérusalem, ma destinée, un des cantiques
préférés de son père.

Logan
regarda les mains jointes d’Erin et d’Elizabeth, tel un symbole.

Faire
passer leurs besoins avant tout le reste… se rappela-t-il.

Erin
avait besoin d’une mère, aujourd’hui plus que jamais. Épouser
Elizabeth était peut-être la bonne solution, après
tout.

Abbie
soupira. Non seulement il pleuvait, mais elle faisait quasiment du
surplace sur la Katy Freeway. Pourquoi la pluie perturbait-elle les
automobilistes de Houston à ce point ? La moitié
d’entre eux semblaient avoir peur de conduire à plus de vingt
à l’heure, tandis que les autres roulaient comme des malades.
Mais le pire, c’étaient les camions. Bien que la pluie eût
rendu la chaussée glissante, ils fonçaient à une
vitesse insensée. Brusquement, un imposant camion-citerne la
doubla sur la gauche, soulevant une énorme gerbe d’eau dans
son sillage.

Heureusement,
elle prenait la prochaine sortie. Elle mit son clignotant.

—	Maman,
on s’arrête au Burger King ?

Abbie
réprima un soupir.

—	Kendall,
on est déjà allées au Taco Bell hier. Tu sais
bien qu’on ne peut pas manger comme ça tous les jours.

—	Oh,
maman, s’il te plaît ! J’ai tellement faim que je vais tomber
dans les pommes !

Abbie
ne put s’empêcher de sourire. Elle savait que Kendall jouait la
comédie, mais il était vrai que l’heure du repas était
passée depuis longtemps, car elle avait dû faire
quelques courses après l’avoir récupérée
à l’école.

—	Bon,
d’accord. Mais ce soir, jeune demoiselle, ce sera brocolis et
carottes !

Kendall
accepta sans rechigner, tout heureuse d’être parvenue à
ses fins.

Un
quart d’heure plus tard, une lourde odeur de frites flottait dans la
voiture. Lorsqu’Abbie quitta Briar Forest Drive, il tombait encore
des cordes, et les essuie-glaces peinaient à faire leur
travail. En s’engageant dans leur rue, elle aperçut la
camionnette de la poste.

—	On
dirait que le facteur est passé.

Elle
attendait avec impatience un chèque d’un de ses clients.

—	Peux-tu
prendre le courrier, s’il te plaît ? demanda- t-elle à
Kendall.

—	Bien
sûr.

Abbie
se gara juste devant la boîte aux lettres. Kendall baissa sa
vitre pour récupérer le courrier, et en quelques
secondes, elle eut le bras trempé. Après avoir remonté
sa vitre à la hâte, elle passa les lettres et les
publicités en revue.

—	Hé
! Il y a une lettre de papa ! s’exclama-t-elle, en brandissant une
enveloppe qui portait l’adresse de son père en Chine. C’est à
toi qu’elle est adressée. Il va peut-être venir me voir
!

Abbie
fit une grimace. Elle en doutait fortement. Thomas avait simplement
dû répondre à la lettre qu’elle lui avait écrite
deux semaines plus tôt, le lendemain du jour où Kendall
avait été si abattue. Mais elle préféra
ne rien dire et tourna dans l’allée.

—	Dépêche-toi,
dit Kendall, tandis qu’Abbie dirigeait la télécommande
vers le portail. J’ai hâte de lire ce qu’il écrit.

Les
bras chargés des sacs de courses et des livres qu’elles
avaient empruntés à la bibliothèque, elles se
rendirent dans la cuisine. Abbie posa doucement les sacs sur la
table, tout en cherchant un moyen de retarder le moment où
elle devrait lire la lettre. Pourrait-elle le faire loin du regard
trop curieux de sa fille ?

Mais
Kendall, qui dansait presque sur place d’impatience, fourra la
lettre sous son nez.

—	Vite,
maman, ouvre-la ! J’ai hâte de voir ce qu’il écrit !

Prise
au piège, Abbie déchira l’enveloppe et en sortit une
simple feuille de papier pliée en quatre. Kendall tenta de
lire par-dessus son épaule, mais elle ne déplia pas la
lettre.

—	Je
sais que tu es pressée, ma chérie, mais cette lettre
m’est adressée. Alors, assieds-toi pendant que je la lis,
d’accord? Commence donc à manger, puisque tu meurs de faim.

Kendall
faillit protester, mais se ravisa. Elle soupira et ouvrit le sac en
papier kraft.

Abbie
s’approcha de l’évier et se servit un verre d’eau. Elle
n’avait pas vraiment soif, mais elle ne voulait pas que Kendall voie
son visage. Le dos tourné, elle ouvrit la lettre. Thomas
n’avait écrit que quelques lignes. Elle prit son courage à
deux mains et lut :

Chère
Abbie,

Ta
lettre m’est parvenue hier. Tu connais mon opinion depuis des années.
Elle n’a pas changé. Kendall est ta fille. C’est toi qui l’as
voulue, pas moi.

Je
te prie donc instamment de ne plus m’importuner avec ce genre de
demande. J’estime avoir été honnête avec toi
durant toutes ces années et, en tout cas, d’une extrême
générosité, et je n’apprécie pas tes
tentatives pour me faire culpabiliser.

Sache
en outre que je me suis remarié. Adresse désormais
toute correspondance à ma femme. C’est elle qui s’occupe de
mon secrétariat. Elle s’appelle Cynthia.

Thomas

—	Maman
? Maman ?

Abbie
cligna des yeux. Depuis combien de temps était- elle plantée
là, à fixer cette horrible lettre ?

«
Je te prie donc instamment de ne plus m’importuner… Sache en
outre… Adresse désormais toute correspondance… »

Ces
phrases si froides, si impersonnelles résonnaient dans sa
tête. Comment avait-elle jamais pu aimer cet homme ?

Elle
replia la lettre avec soin. Ravalant la colère qui lui serrait
la gorge, elle s’efforça de recouvrer son sang-froid et se
retourna lentement vers Kendall. Sa fille la regardait, les yeux
brillants d’espoir.

—	Alors
? Il vient ?

—	Je
crains que non, ma chérie.

Le
visage de Kendall se décomposa.

—	Qu’est-ce
qu’il dit ?

Abbie
fut tentée de mentir, comme elle l’avait toujours fait, mais
elle se ravisa. Pourquoi laisser Kendall entretenir de faux espoirs
? C’était cruel.

—	Il
écrit qu’il s’est remarié.

Elle
froissa la lettre dans sa main et la fourra dans la poche de son
short.

Kendall
la regardait fixement, comme pétrifiée. Les émotions
se succédèrent sur son visage : l’incrédulité,
l’horreur, puis un indicible chagrin. Mais Abbie fit comme si de rien
n’était et attira le sac du Burger King à elle.

—	Bon,
moi aussi, j’ai faim. On mange ?

Pendant
un long moment, Kendall ne dit rien. Puis, à la stupéfaction
d’Abbie, elle jeta son hamburger à travers la pièce et
se leva d’un bond, renversant son gobelet de Coca. Le couvercle
sauta, et le liquide dégoulina partout.

—	Je
le déteste ! cria-t-elle. Je le déteste ! Je voudrais
qu’il soit mort !

Sur
ce, elle éclata en sanglots et sortit en courant de la
cuisine.

Abbie
savait qu’elle n’oublierait jamais les pleurs déchirants de
Kendall dans le couloir, ni le claquement de la porte de sa chambre
derrière elle. Sa fille ne méritait pas tant de
malheur. Et elle ne méritait pas de croire que son père
était Thomas, ce salaud égocentrique et sans cœur.

À
cet instant, après tous ces jours d’indécision et de
déchirement, Abbie sut ce qu’elle devait faire.

—	Désolée,
madame Bernard. M. O’Connell n’est pas à son bureau
aujourd’hui.

—	Il
travaille à son domicile ?

Abbie
parlait à mi-voix, bien que Kendall, enfermée dans sa
chambre, ne pût probablement pas l’entendre.

—	Non,
madame, il y a eu un décès dans sa famille, et il a
pris quelques jours.

—	Un
décès !

Erin
! Le cœur d’Abbie fit un bond.

—	Je…
je suis désolée, parvint-elle à articuler. De…
de qui… s’agit-il?

—	De
son beau-père. M. Chamberlain a eu un infarctus vendredi.
L’enterrement a lieu aujourd’hui.

Une
vague de soulagement submergea Abbie. Elle remercia la secrétaire
et raccrocha. Ensuite, elle prit le journal. Ce matin, elle ne
l’avait pas lu, parce que la pluie s’était infiltrée
sous le plastique de protection, détrempant la moitié
des pages. Il était encore bien mouillé,
remarqua-t-elle, tout en songeant qu’elle aurait dû le mettre à
sécher. Elle s’empressa de chercher la page des avis de décès.
Parfois, ils paraissaient plusieurs jours de suite.

C’était
le cas. Oliver Chamberlain… Elle parcourut rapidement l’avis, puis
le relut avec attention.

Lui
survivaient son épouse, Celia, et sa fille Elizabeth, ainsi
que deux petits-enfants, Patrick et Erin O’Connell. Sa fille cadette,
Ann Chamberlain O’Connell, l’avait précédé dans
la mort. Ancien ingénieur, retraité de la compagnie
pétrolière Shell. Citoyen de Houston depuis toujours.
Membre de la congrégation méthodiste de St. Luke.
Bénévole au programme d’aide alimentaire de la
municipalité. Bénévole à l’hôpital
méthodiste.

Abbie
réalisa soudain que cet homme était le grand-père
de Kendall.

La
tristesse l’envahit. Kendall n’aurait jamais de grand-père.
John Wellington était mort bien longtemps avant sa naissance,
alors qu’Abbie elle-même n’était encore qu’une enfant.
Quant à Thomas, il avait perdu ses parents avant de rencontrer
Abbie. Il lui avait raconté que sa mère avait eu un
choc en découvrant qu’elle était enceinte, à
l’âge de quarante-cinq ans, après vingt ans de mariage.

—	Mes
parents savaient à peine quoi faire de moi, lui avait-il
expliqué. C’est vrai, leurs vies étaient déjà
tracées, avait-il ajouté avec un haussement d’épaules.
Ils m’ont assuré le gîte et le couvert, et à leur
mort,ils m’ont laissé une somme rondelette pour mes études.
De toute façon, quand on y pense, c’est tout ce dont un enfant
a besoin.

Thomas
se trompait sur toute la ligne. Mais lorsque Abbie avait tenté
de le lui faire comprendre, il lui avait reproché d’être
trop sentimentale.

Abbie
réfléchit longtemps, assise à la table de la
cuisine. Bizarrement, la nouvelle de la mort d’Oliver Chamberlain la
faisait maintenant douter de sa décision. Devait-elle
vraiment apprendre la vérité à Logan O’Connell
?

Et
s’il ne la croyait pas ? S’il ne voulait rien savoir de Kendall et
refusait qu’Abbie revoie Erin, que se passerait-il? Serait-elle
capable de le traîner en justice? Non, certainement pas. Ce
serait terrible, surtout pour les enfants. Elle se souvint du
déchaînement médiatique qui avait entouré
la dernière affaire de ce genre et frémit en se
rappelant les gros titres des journaux, les couvertures de People et
de Time Magazine, les reportages à la télévision.
La presse avait carrément campé devant les domiciles
des deux familles, les harcelant sans cesse.

Logan
O’Connell ne voudrait sûrement pas en arriver là.
C’était un homme bien.

Mais
qu’en savait-elle, après tout ? Elle ne le connaissait pas
vraiment. Lui dire la vérité serait peut-être la
pire erreur de sa vie. Une erreur impossible à réparer.
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—Erin, je vais nager chez Josh. Tu viens ?

Erin
leva le nez des photos étalées sur son lit. Vêtu
d’un caleçon de bain et d’un tee-shirt des Smashing Pumpkins,
son frère se tenait sur le seuil de sa chambre.

—	Non,
répondit-elle en secouant la tête.

—	Allez,
viens. Brianna sera là. Elle m’a demandé de t’inviter.

Erin
savait très bien que Brianna ne désirait pas
réellement qu’elle vienne. Pourquoi en aurait-elle eu envie ?
Elle avait presque treize ans et allait rentrer en quatrième,
alors qu’Erin n’avait que onze ans. La vérité, c’était
que Brianna avait le béguin pour Patrick. Elle n’avait invité
Erin que pour se faire bien voir par lui. Dans ces conditions, Erin
préférait rester à la maison.

—	Ça
ne me dit rien.

Patrick
entra dans la chambre et s’assit sur le bord du lit.

—	Ça
ne va pas ? demanda-t-il gentiment.

Erin
haussa les épaules sans le regarder. Elle savait que si elle
croisait son regard, elle allait se mettre à pleurer.

—	Tu
penses à grand-père ?

À
sa grande honte, Erin sentit les larmes lui monter aux yeux. Elle se
mordit la lèvre inférieure. Elle ne voulait pas pleurer
encore une fois. Patrick la prenait sûrement déjà
pour un bébé.

—	À
moi aussi, il me manque, dit Patrick en passant un bras autour de ses
épaules. Mais il n’aurait pas voulu nous voir tristes.

Erin
poussa un gros soupir.

—	Je
sais. C’est ce que papa a dit.

—	Mais
si tu es malheureuse, tu peux toujours en parler à tante
Glenna.

Erin
hocha la tête. Son père lui avait également fait
cette suggestion. Mais elle n’avait pas envie de parler à
tante Glenna, même si elle aimait bien sa tante, qu’elle
trouvait très intelligente. En fait, ce dont Erin aurait voulu
parler, c’était de tante Elizabeth. Et elle avait l’impression
que tante Glenna ne l’appréciait pas vraiment. Un jour,
l’année dernière, elle l’avait entendue dire à
l’oncle Paul qu’Elizabeth était comme une chienne en chaleur
dès qu’elle voyait Logan. Erin n’était pas sûre
de bien comprendre ce que « chienne en chaleur »
signifiait, mais elle présumait que c’était en rapport
avec le sexe et que ce n’était pas très bien. Elle tira
sur un fil de son short.

—	Patrick?

—	Oui?

—	Tu
crois que papa se remariera un jour ?

Patrick
haussa les épaules.

—	Je
n’en sais rien. Peut-être, s’il rencontre quelqu’un qui lui
plaît.

Erin
se renfrogna.

—	Je
ne veux pas qu’il rencontre quelqu’un. Je veux qu’il se marie avec
tante Elizabeth.

—	Je
sais.

—	Pas
toi ?

Son
frère haussa de nouveau les épaules.

—	Je
n’ai pas réfléchi à la question.

—	Pourquoi
? Tu n’aimes pas tante Elizabeth ?

—	Si,
bien sûr. C’est notre tante. Mais, tu sais, papa et maman
étaient vraiment très heureux ensemble. Peut- être
que papa ne veut pas d’une autre femme.

—	Mais
tante Elizabeth n’est pas n’importe qui, fit remarquer Erin. C’est la
sœur de maman. Ce serait comme si on avait de nouveau maman, tu
ne crois pas ?

—	Je
n’en sais rien, répondit Patrick en évitant son regard.

—	Tu
as raison, maman et papa étaient vraiment très heureux
tous les deux. Alors, si papa se remarie, ce sera forcément
avec quelqu’un comme maman. Et personne ne ressemble plus à
maman que tante Elizabeth.

Patrick
faillit protester, mais il se ravisa.

—	Peut-être
que papa se remariera un jour, mais ne te fais pas trop d’illusions,
d’accord ?

—	D’accord.

—	Bon,
il faut que j’y aille. Tu es sûre que tu ne veux pas venir ?

—	Sûre.
En plus, j’ai rendez-vous avec Allison, cet après-midi.

Allison
était sa copine de chat sur Internet. La plupart des
après-midi, elle et Erin se retrouvaient en ligne et
discutaient pendant au moins une heure.

—	OK.
À plus tard, alors.

Après
le départ de Patrick, Erin s’allongea sur son lit et ferma les
yeux. Son père avait repris le travail aujourd’hui, et la
maison semblait vide sans lui. Il y avait toujours Serita, bien sûr,
et aussi son frère. Mais Patrick était plus vieux
qu’elle, et il avait sa propre vie. Et puis, il ne la comprenait pas
vraiment, même s’il faisait des efforts. C’était normal,
les garçons ne fonctionnaient pas comme les filles. Certes,
elle pouvait toujours discuter avec Allison, mais ce n’était
pas pareil que d’avoir une copine en chair et en os. Elle n’avait
même jamais rencontré Allison, qui vivait à Saint
Louis.

Son
cœur se serra. Elle se sentait si seule ! Sa lèvre
inférieure se mit à trembler, et les larmes coulèrent
sous ses paupières closes. « Maman, tu me manques
tellement ! » songea-t-elle.

Le
plus effrayant, c’était que, parfois, elle ne se rappelait
même plus à quoi sa mère ressemblait. Comme
aujourd’hui. Voilà pourquoi elle avait ressorti ses photos,
tout ce qui lui restait de leur vie d’avant. Mais si elle oubliait de
temps en temps le visage de sa mère, elle se souvenait encore
de tout ce qu’elles faisaient ensemble. Pendant les grandes vacances,
sa mère organisait toujours plein d’activités, même
quand Patrick était à la natation ou en colonie.

Parfois,
elles partaient toutes les deux faire du shopping, ou bien elles
allaient au cinéma. D’autres fois, sa mère l’emmenait
visiter des musées ou des galeries. D’autres fois encore,
elles faisaient simplement du farniente et passaient toute la
journée à la piscine du club.

Et si
Erin voulait inviter une copine, sa mère n’y voyait jamais
d’inconvénient. Avec elle, tout était toujours facile
et amusant.

Et
maintenant, il n’y avait plus personne pour prendre sa place, à
part son père et tante Elizabeth, quand ils ne travaillaient
pas. Ce qui arrivait rarement. Mais si tante Elizabeth épousait
son père, ce serait différent. Sa tante ne serait plus
obligée de travailler, et Erin et elle pourraient passer tout
leur temps ensemble. Tante Elizabeth le souhaitait autant qu’elle,
elle le savait. Oh, elle aurait tant voulu que ce rêve devienne
réalité ! Avec tante Elizabeth, elle ne se sentirait
plus jamais seule. Et son père non plus.

Soudain,
Erin se souvint d’une chose que grand-mère O’Connell répétait
toujours :

—	Les
souhaits ne suffisent pas. Il faut aussi faire un effort pour qu’ils
se réalisent.

Peu à
peu, tandis qu’elle réfléchissait au conseil de sa
grand-mère, ses larmes se tarirent. Bien sûr… Elle
allait faire en sorte que son père se rende compte que tante
Elizabeth était parfaite pour lui.

Et
alors… Erin sourit. Alors, la vie serait merveilleuse.

Logan
avait eu des scrupules à laisser Erin et Patrick seuls
aujourd’hui, mais il n’était pas allé à son
bureau depuis une semaine, et le travail s’accumulait. La semaine
prochaine, ils partaient tous les trois à Vancouver, et à
l’exception des quelques heures de son intervention à la
conférence de l’Association internationale des architectes,
ils auraient une semaine entière pour eux.

Il
s’efforça de refouler son inquiétude et se mit au
travail. À 10 heures, alors qu’il était plongé
dans un projet pour une clinique pédiatrique, l’interphone
sonna.

—	Qu’y
a-t-il, Rebecca ? demanda-t-il avec un froncement de sourcils agacé.

—	Désolée
de vous déranger, monsieur O’Connell, mais Mme Abbie Bernard
souhaiterait vous voir.

Dans
le tumulte qui avait suivi la mort d’Oliver Chamberlain, la semaine
passée, il avait complètement oublié Abbie
Bernard. Mais lorsqu’il entendit Rebecca lui annoncer la visite de
la jeune femme, il se rappela qu’il était sur le point de
prévenir la police quand il avait été interrompu
par l’appel d’Elizabeth.

En
principe, il ne recevait personne sans rendez-vous, surtout lorsqu’il
était débordé, mais cette fois, la curiosité
l’emporta. Quelle histoire cette femme allait-elle inventer
aujourd’hui ?

—	Faites-la
entrer, Rebecca.

Un
instant plus tard, on frappa doucement à la porte.

—	Entrez.

Il se
leva, tandis que Rebecca s’effaçait pour laisser passer la
visiteuse.

Abbie
s’avança dans la pièce en souriant.

—	Bonjour,
Logan. Merci de me recevoir. Je sais que j’aurais dû appeler
avant, mais j’étais dans le quartier, et je me suis dit que
vous accepteriez peut-être de m’accorder quelques minutes.

Si
elle mentait, elle mentait bien, songea Logan. En fait, on lui aurait
donné le bon Dieu sans confession.

—	En
effet, je crains de ne pouvoir vous accorder que quelques minutes,
répondit-il. J’ai été absent pendant plusieurs
jours, et j’ai beaucoup de travail à rattraper.

—	Je
sais. Permettez-moi de vous présenter mes condoléances
pour votre beau-père.

Il
fronça les sourcils. Comment diable était-elle au
courant pour Oliver?

—	J’ai
téléphoné ici la semaine dernière,
s’empressa-t-elle d’expliquer, et votre secrétaire m’a appris
la triste nouvelle.

—	Je
vois. Je dois dire que cette disparition soudaine a été
un choc pour toute la famille. Asseyez-vous, je vous en prie, dit
Logan.

Il
désigna les fauteuils confortables disposés autour de
la table basse en verre, puis ajouta :

—	Désirez-vous
un café ? Un jus de fruits ?

—	Non,
merci.

Une
fois assis, il l’observa. Elle était à son avantage,
aujourd’hui. Sa robe noire flattait sa silhouette, et elle avait
changé quelque chose à sa coiffure. Ses cheveux étaient
plus courts et plus ondulés. Avec ses yeux doux et ses traits
délicats, elle avait l’air d’un ange. Et pourtant…

Abbie
s’eclaircit la gorge.

—	Je
suppose que vous vous demandez la raison de ma présence ici.

Logan
resta muet : il savait depuis longtemps que le silence était
une arme plus redoutable que les mots.

—	À
cause de mon petit malaise, l’autre jour, je n’ai pas eu l’occasion
de beaucoup parler à Erin, poursuivit-elle. Seriez-vous
d’accord pour que je m’entretienne plus longuement avec elle ?

Logan
laissa passer un long moment avant de répondre. À la
façon dont elle jouait avec la lanière de son sac, il
comprit qu’Abbie  n’était pas aussi calme qu’elle voulait le
faire croire.

—	Donnez-moi
une seule bonne raison pour que je n’appelle pas la police
immédiatement, dit-il enfin.

Abbie
blêmit.

—	La
police ? répéta-t-elle d’une voix blanche. Pourquoi
feriez-vous une chose pareille ?

—	Arrêtez
cette comédie. J’ignore à quel jeu vous jouez, mais
vous n’êtes pas plus journaliste que moi. Et jusqu’à ce
que je sache exactement qui vous êtes et ce que vous cherchez,
je n’ai pas l’intention de vous laisser approcher ma fille.

Abbie
ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit.

—	Inutile
de nier. J’ai appelé le Lone Star Monthly. Ils n’ont jamais
entendu parler de vous. Je ne suis même pas sûr qu’Abbie
Bernard soit votre véritable nom.

Cette
dernière remarque la fit réagir. Elle ouvrit son sac et
en sortit un portefeuille en cuir noir.

—	Tenez,
regardez. Voici mon permis, ma carte American Express et ma carte de
sécurité sociale.

Logan
examina les papiers. Tous étaient au nom d’Abi- gail
Wellington Bernard. Et la photo qui illustrait le permis était
bien la sienne.

—	D’après
votre permis, vous êtes domiciliée à Lucas,
dit-il, un peu rassuré, en lui rendant les papiers.

—	Comme
je vous l’ai dit l’autre jour, ma fille et moi sommes arrivées
à Houston le mois dernier, et je ne me suis pas encore occupée
du changement d’adresse sur mes papiers.

—	D’accord,
vous m’avez bien dit votre vrai nom. Mais comment expliquez-vous
qu’aucun des employés du Lone Star Monthly ne vous connaisse ?

—	En
fait, j’écris cet article de ma propre initiative. J’en avais
discuté l’année dernière avec un des rédacteurs
du journal, mais il n’y travaille plus. J’ai pensé que l’idée
valait quand même la peine d’être développée,
aussi ai-je poursuivi mon enquête.

Tout
ce qu’elle disait semblait parfaitement crédible. Logan ne
demandait qu’à la croire, car en dépit de ses doutes,
il éprouvait de l’attirance pour cette femme.

—	Peut-être
dites-vous la vérité, reprit-il en pesant ses mots,
mais je ne pense pas que ce soit toute la vérité. Vous
me cachez quelque chose. Si ça se trouve, vous envisagez
d’enlever ma fille. Il est donc hors de question que vous approchiez
l’un ou l’autre de mes enfants avant que vous ne m’ayez prouvé
votre bonne foi.

Leurs
regards se croisèrent. Un long moment s’écoula, durant
lequel on n’entendit que le cliquetis du clavier de Rebecca dans la
pièce à côté et le bruit assourdi de la
circulation quinze étages plus bas.

Finalement,
Abbie poussa un long soupir et baissa les yeux.

—	Vous
avez raison, reprit-elle d’une petite voix. Je ne vous dis pas toute
la vérité.

Logan
attendit qu’elle ait relevé la tête vers lui pour
répondre:

—	Allez-y.

Elle
ouvrit de nouveau son portefeuille, mais cette fois, elle en sortit
deux photographies. Sans un mot, elle lui tendit l’une d’elles.

C’était
le portrait d’une jolie fillette brune aux grands yeux verts et au
sourire rayonnant. Elle ressemblait tellement à Patrick
qu’ils auraient pu être jumeaux, sauf qu’à l’évidence,
l’enfant sur la photo était plus proche de l’âge d’Erin
que de celui de son fils.

Une
sourde appréhension envahit Logan. Il releva lentement la tête
et regarda Abbie. L’émotion qu’il lut dans les yeux de la
jeune femme accentua encore son malaise.

Abbie
lui tendit le second cliché. Cette fois, la peur de Logan se
changea en panique. C’était Erin ! Non, il se trompait. Erin
n’avait jamais eu de tresses, et elle n’avait jamais mis les pieds
dans la maison qu’il voyait sur la photo.

—	Qui
sont ces enfants ? demanda-t-il d’une voix dure. Et à quoi
jouez-vous donc ?

Abbie
déglutit péniblement.

—	La
première photo est un portrait de… ma fille, Kendall. Et la
seconde, c’est… c’est moi, à l’âge de dix ans.

Logan
secoua lentement la tête.

—	Je
n’y comprends rien.

—	Je
m’en doute. Et je m’y prends très mal, mais… c’est si
difficile à expliquer, dit Abbie, les larmes aux yeux. Vous
n’imaginez pas depuis combien de temps je me torture pour savoir si
je dois vous parler ou non.

—	Me
parler de quoi ?

Il
n’aurait su dire pourquoi, mais les larmes d’Abbie l’exaspéraient.
Elle fit un effort visible pour se dominer et répondit :

—	S’il
vous plaît, ne vous fâchez pas. Voilà. Ma fille
est née au Cyrus Hurley Hospital, quelques minutes avant
minuit, le 7 février, il y a onze ans.

L’espace
d’un instant, Logan la regarda sans comprendre, puis ses paroles
prirent toute leur signification. Le 7 février, quelques
minutes avant minuit ! Erin était née quelques minutes
après minuit dans ce même hôpital ! Il se
souvenait encore que l’obstétricien avait parlé de ce
bébé né dans la salle voisine, pendant qu’il
aidait Ann à surmonter les contractions.

—	Kendall
est une fille formidable, dit Abbie d’une voix tremblante. Jolie et
douée. Elle possède un vrai talent pour le dessin.

Logan
la regardait fixement.

—	J’ai…
j’ai toujours été si fière d’elle,
poursuivit-elle. Je n’en revenais pas d’avoir donné naissance
à une enfant si merveilleuse. Et puis… il y a deux
semaines… j’ai eu la preuve irréfutable que Kendall n’était
pas ma fille.

Le
cœur de Logan battait violemment dans sa poitrine. Il se
doutait de ce qui allait suivre.

—	Vous…
vous comprenez, bredouilla Abbie, les joues ruisselantes de larmes,
j’ai la conviction… que les bébés ont été…
intervertis à l’hôpital. Qu’Erin est en réalité…
ma fille, et Kendall la vôtre.

Logan
se leva d’un bond et la fusilla du regard.

—	Vous
êtes complètement folle !

Abbie
secoua la tête.

—	Je
préférerais, mais…

—	Sortez
d’ici ! ordonna-t-il, les dents serrées. Quittez mon bureau et
ne remettez plus jamais les pieds ici, ni chez moi !

Elle
prit un mouchoir dans son sac et se tamponna les yeux.

—	Je
vous en supplie, écoutez-moi…

Il
l’attrapa par le bras et l’arracha à son fauteuil.

—	Sortez,
j’ai dit !

—	Non,
s’il vous plaît… J’ai la preuve que…

Aveuglé
par la colère, il ramassa son sac et le lui fourra dans les
mains avec tant de force qu’elle tituba en arrière et retomba
dans son fauteuil. Elle le regarda sans rien dire, le visage livide.
Aussitôt, la honte envahit Logan.

—	Mon
Dieu, excusez-moi. Ça va?

Il
tendit le bras vers elle, mais elle eut un mouvement de recul. Une
nouvelle vague de honte le submergea. Jamais il n’avait malmené
une femme ainsi.

Abbie
respira un grand coup et ferma les yeux en frémissant. Quand
elle les rouvrit, elle paraissait plus calme.

—	Oui,
ça va. Vous voulez toujours que je parte ? demanda-t-elle en
le regardant droit dans les yeux.

Logan
se passa les doigts dans les cheveux.

—	Je
ne sais pas ce que je veux, répondit-il en soupirant. Non, ne
partez pas. Mais, avant de poursuivre, je crois que nous avons tous
les deux besoin d’un remontant.

Tout
en versant du cognac dans deux petits verres, il s’efforça de
faire le vide dans son esprit. Puis, quand il eut bu une gorgée,
il s’autorisa de nouveau à réfléchir.

—	Vous
disiez avoir la preuve de ce que vous avancez, reprit-il.

Elle
hocha la tête.

—	Quelle
sorte de preuve ? demanda-t-il d’une voix rauque.

—	Des
analyses de sang de Kendall. Pratiquées à deux
reprises. Chaque fois, elles établissent que je ne peux pas
être sa mère biologique.

—	Ce
n’est pas la preuve qu’Erin est votre fille.

—	Non,
mais je sais que j’ai donné naissance à un bébé
cette nuit-là et que c’était une fille. Alors, puisque
la seule autre fille née cette nuit-là était la
vôtre, il me semble évident que nos enfants ont été
interverties. C’est la seule explication logique.

Logan
aurait voulu protester, lui rire au nez, lui lancer à la
figure que c’était l’idée la plus absurde qu’il avait
jamais entendue. Ce n’était pas parce que Kendall n’était
pas l’enfant de cette femme qu’Erin n’était pas leur fille, à
Ann et à lui!

Et
s’il n’avait pas vu la photo de la fille d’Abbie Bernard, c’était
exactement ce qu’il lui aurait dit. Mais comment aurait-il pu ignorer
l’image de cette enfant qui leur ressemblait tant, à Patrick
et à lui ?

Quant
à l’autre photo…

Il
déglutit avec peine. Non, il n’était pas près
non plus d’oublier ce double d’Erin.

—	Je
sais que c’est un choc terrible pour vous, dit Abbie. Je comprends ce
que vous ressentez, croyez-moi. Depuis deux semaines, je vis une
véritable torture. Je ne dors plus. Je ne mange plus. Je ne
travaille plus. Tout ce que je fais, c’est réfléchir et
réfléchir encore. Il est incroyable qu’une chose
pareille ait pu se produire. Et pourtant, c’est arrivé. Vous
me croyez, n’est-ce pas ?

Elle
semblait parfaitement calme, à présent.

Logan
scruta son regard. Lors de sa première visite, se
rappela-t-il, il avait déjà remarqué que ses
yeux étaient de la même couleur que ceux d’Erin. Et il y
avait d’autres similitudes : la couleur et la texture de ses
cheveux, la forme de ses mains, cette expression mélancolique
qui la faisait paraître si vulnérable…

—	Oui,
répondit-il d’une voix grave. Je vous crois.
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 Les
mots de Logan résonnèrent dans le silence.

«Je
vous crois… »

Il se
leva et alla se planter devant la fenêtre. Dehors, la vie
continuait. Les feuilles des chênes s’agitaient doucement, les
voitures circulaient, mais il ne les voyait pas.

Il
allait devoir faire des analyses de sang. Il refusait de prendre les
affirmations de cette femme pour argent comptant. Pourtant, au fond
de lui, il savait que, quoi qu’il fît, cela ne changerait rien.

Erin
n’était pas sa fille.

La
phrase se répétait dans sa tête, tel un disque
rayé.

—	Ça
va ? s’enquit Abbie d’une voix douce.

Il
faillit rire. Sa vie venait de basculer, et elle lui demandait si ça
allait? Il se retourna lentement vers elle et secoua la tête,
hébété.

—	Je
n’arrive pas à réfléchir.

—	Je
sais. C’est un tel choc !

Les
images de la vie d’Erin se bousculaient dans la tête de Logan,
comme dans un film en accéléré.

Erin
bébé, dormant sagement dans le berceau en osier qui
avait été celui d’Ann. La nuit, il se glissait dans sa
chambre sur la pointe des pieds, pour le seul plaisir de contempler
son petit visage innocent. Son cœur se gonflait d amour quand
il caressait sa minuscule main si parfaite et qu’il regardait sa
poitrine se soulever au rythme paisible de sa respiration.

Erin,
le jour de sa première paire de chaussures. Elle les portait
avec de petites chaussettes blanches bordées de dentelle. Il
la revoyait encore se promener dans le salon, toute fière. Ann
et lui avaient échangé un regard à la fois amuse
et ému, parce que pour la première fois, ils avaient
réalisé que leur petite fille grandirait et finirait
par les quitter.

Erin,
le jour où il lui avait appris à faire du vélo
sans les petites roues. Elle était tombée avant qu’il
ait pu la rattraper et s’était écorché les
genoux. Il l’avait consolée, puis portée jusqu’à
la maison, où Ann avait désinfecté ses
égratignures et séché ses larmes avec un gros
baiser.

Erin,
le jour où ils avaient eu Rex. Allongée par terre, elle
riait comme une folle, tandis que le chiot faisait des cabrioles
autour d’elle en jappant et en lui léchant la figure.

Erin,
le jour de son entrée à la maternelle. Elle était
terrifiée. Ann et lui l’avaient conduite à Caldwell
ensemble. En lui disant au revoir, tous deux avaient eu la gorge
nouée.

Erin,
désespérée par la mort de sa mère.
Pendant des mois après le décès d’Ann, il avait
trouvé son oreiller mouillé de larmes tous les matins.

Erin,
enfin, le jour de la disparition de son grand-père,
lorsqu’elle l’avait supplié en pleurant de ne pas mourir.

Impossible.
C’était impossible.

—	Écoutez,
je suis désolé, dit-il. J’ai besoin d’être seul.
Je ne peux pas parler maintenant.

Abbie
hocha lentement la tête.

—	Je
comprends, répondit-elle. Il va vous falloir du temps avant
d’accepter cette idée.

Elle
prit son sac et se dirigea vers la porte. Dans un éclair de
lucidité, il demanda :

—	Attendez,
donnez-moi votre numéro de téléphone. Quand j’ai
voulu vous appeler, on m’a dit que vous n’étiez pas dans
l’annuaire.

—	Oh,
fit-elle avec une grimace. Je suis désolée. C’est parce
que je ne tiens pas à ce que mon prénom apparaisse.
Vous me trouverez dans les Pages Jaunes, à « Bernard,
documentaliste».

Elle
ouvrit son sac, en sortit une carte de visite et la lui tendit.

—	J’en
ai fait imprimer de nouvelles, expliqua-t-elle.

—	Merci,
dit Logan.

Il
glissa la carte dans sa poche sans y jeter un regard, puis ajouta :

—	Je…
euh… je vous appelle demain.

Elle
l’observa un instant.

—	Vous
êtes sûr que ça va aller?

Il
hocha la tête sans un mot. Après lui avoir timidement
effleuré l’épaule, Abbie quitta la pièce.

Quand
la porte se fut refermée derrière elle, Logan s’assit
à son bureau et enfouit son visage dans ses mains. En une
demi-heure, sa vie avait basculé.

Erin
n’était pas sa fille. Malgré tout l’amour qu’il lui
portait et qu’elle leur portait, à Patrick et à lui,
elle ne faisait pas partie de leur famille.

Non!

Une
colère infinie l’envahit.

N’avait-il
pas assez souffert ? On lui avait déjà enlevé
Ann. Allait-il maintenant perdre aussi Erin ?

Le
lendemain matin, Logan avait retrouvé un peu de sérénité.
Sa rage avait peu à peu fait place à la résignation,
et son pragmatisme habituel avait repris le dessus. Il allait
commencer par vérifier les dires d’Abbie et se procurer les
résultats des analyses dont elle lui avait parlé.

Dès
son arrivée au bureau, il appela le numéro inscrit sur
la carte qu’elle lui avait donnée. Après quatre
sonneries, le répondeur s’enclencha.

—	Bonjour,
ici Logan O’Connell, dit-il après le signal sonore. S’il vous
plaît, rappelez-moi à mon bureau.

Pour
tromper l’attente, il essaya de travailler. Sans grand succès.
À 9h30, Rebecca lui annonça par l’interphone qu’Abbie
Bernard était en ligne.

—	Bonjour,
dit-elle, quand il prit la communication. Comment vous sentez-vous
aujourd’hui ?

—	Mieux.

—	Je
me suis fait du souci pour vous toute la nuit.

Lui
aussi avait passé une nuit de cauchemar, à se demander
quelles étaient les intentions d’Abbie. Se pouvait-il qu’elle
veuille lui enlever Erin? Il ne le pensait pas, mais après
tout, il connaissait à peine cette femme.

—	Merci,
répondit-il, sur la défensive.

—	Avez-vous
réussi à dormir ?

—	Pas
beaucoup.

—	Ça
a été pareil pour moi la première nuit. Ce genre
de nouvelle vous sonne complètement, n’est-ce pas ?

—	Vous
pouvez le dire, oui.

—	Je
suis désolée que vous soyez tombé sur mon
répondeur, tout à l’heure, mais Kendall suit un stage
d’été, et je l’y conduis tous les matins.

«Kendall,
ma fille… » songea Logan.

—	Ce
n’est pas grave, répondit-il après un silence.
Écoutez, il y a une ou deux choses dont je voudrais vous
parler.

—	Allez-y.

—	La
première, c’est votre mari.

—	Mon
ex-mari, corrigea Abbie.

—	D’accord,
votre ex-mari. Est-il au courant?

—	Non.
Cela ne le concerne pas. Pas du tout.

—	Abbie,
si nos filles ont été interverties à l’hôpital,
cela le concerne autant que vous et moi.

—	Vous
ne comprenez pas. Thomas ne voulait pas d’enfants. Il ignore Kendall
depuis le jour de sa naissance. Si je lui en parlais, il me dirait
que c’est mon problème.

Il
s’étonna qu’elle reste aussi impassible, mais songea aussitôt
qu’elle avait eu des années pour se faire à cette
situation. Seigneur, dire que ce salaud était le père
d’Erin !

—	Croyez-moi,
continua-t-elle, vous n’avez pas à vous inquiéter à
son sujet. Il ne se mêlera jamais de ça.

Logan
n’insista pas.

—	D’accord,
dit-il, nous en rediscuterons plus tard. En fait, avant tout,
j’aimerais parler à votre médecin des analyses de
sang.

—	Bien
sûr.

—	Ce
n’est pas que je ne vous crois pas…

—	Non,
non, bien sûr que non. Je comprends. A votre place, je ferais
la même chose.

Elle
lui donna le numéro du docteur Joplin.

—	Comptez-vous
lui téléphoner ce matin ?

—	Oui.
Le plus tôt sera le mieux.

—	Vous
avez raison. Mais laissez-moi d’abord appeler son cabinet, d’accord ?
Je dirai à sa secrétaire que je l’autorise à
vous fournir tous les renseignements que vous demanderez.

—	Bien
sûr. Je n’y avais pas pensé, admit-il, penaud.

—	C’est
normal. Vous êtes toujours sous le choc.

Il
eut un petit sourire désabusé. Pendant quelques
instants, ni l’un ni l’autre ne parlèrent. Ce fut Abbie qui
rompit le silence.

—	Logan
?

—	Oui?

—	Avant
que nous raccrochions, je tiens à ce que vous sachiez que,
d’une façon ou d’une autre, nous trouverons une solution. Le
plus important, c’est d’épargner nos enfants.

Cette
détermination inattendue et la sincérité qu’il
devinait dans sa voix bouleversèrent Logan, mais il parvint à
se ressaisir et la remercia.

Après
avoir raccroché, il fixa longtemps le téléphone.
«Nous trouverons une solution», avait-elle dit.

Oui,
mais laquelle ?

Une
heure plus tard, Logan reposa lentement le combiné. Ainsi,
c’était vrai. Il venait de parler au docteur Joplin, qui lui
avait confirmé les assertions d’Abbie. Le médecin lui
avait proposé de lui faxer les résultats d’analyses et
lui avait également suggéré de se soumettre à
une analyse de sang, ainsi qu’Erin.

—	J’en
avais justement l’intention, avait répondu Logan.

—	Et,
en prévision d’une éventuelle action en justice, vous
devriez peut-être aussi envisager de faire un test ADN, avait
ajouté le médecin.

La
gorge de Logan s’était nouée. Une action en justice ?
Le docteur Joplin pensait-il qu’Abbie le traînerait devant les
tribunaux pour lui arracher Erin ?

Sûrement
pas. Ne lui avait-elle pas assuré qu’ils trouveraient une
solution ? Qu’elle voulait avant tout épargner les enfants ?

Mais
elle pouvait changer d’avis, se dit-il pour la énième
fois. Et si elle décidait de reprendre Erin ? Dans la majorité
des cas, les tribunaux ne statuaient-ils pas en faveur de la mère?

Seigneur…

Il
ferma les yeux. Que faire ?

Au
bout de longues minutes, il parvint à dominer son angoisse. Si
le docteur Joplin lui avait conseillé de faire un test ADN,
cela ne signifiait pas pour autant qu’Abbie allait l’assigner en
justice. C’était une simple éventualité, et
Logan lui-même y aurait songé s’il n’avait pas été
aussi bouleversé.

Quand
il eut retrouvé son calme, il décrocha de nouveau son
téléphone. Le moment était venu de passer à
la phase deux.

Sept
heures et demie plus tard, tandis que le ciel de Houston virait au
bleu foncé, Logan prit la direction de la maison d’Abbie. Il
venait de déposer Erin chez Glenna. Patrick était au
cinéma avec des amis et devait passer la nuit chez l’un d’eux,
et Logan ne voulait pas que sa fille reste seule à la maison.
À tous, il avait dit qu’il allait à un dîner
d’affaires.

Il
avait l’impression de nager en plein rêve. Bientôt, il
allait faire la connaissance de Kendall. Et cette enfant, aussi
inconcevable que cela pût paraître, était la
sienne.

—	C’est
ton tour, Erin.

Erin
leva les yeux. Elle faisait une partie de dames avec son oncle Paul
et n’était pas très concentrée. Elle observa le
jeu un instant, puis bougea une de ses pièces blanches. Elle
réalisa, mais trop tard, qu’elle venait de commettre une
erreur.

—	Désolé,
ma puce, dit son oncle avec une grimace d’excuse, tandis qu’il lui
prenait deux pions.

Erin
soupira.

—	Ce
n’est pas grave.

De
toute façon, la partie ne l’intéressait pas vraiment,
même si, d’ordinaire, elle aimait bien les jeux de société.

—	Tu
es drôlement silencieuse, ce soir, fit remarquer son oncle.
Quelque chose ne va pas ?

Erin
haussa les épaules. Comme il n’ajoutait rien, elle leva les
yeux vers lui et fut prise d’une subite envie de tout lui raconter.
Elle détourna la tête et regarda ostensiblement en
direction de la cuisine, où tante Glenna était en train
de vider le lave-vaisselle.

—	Et
si on arrêtait cette partie pour aller faire une promenade?
proposa oncle Paul.

—	D’accord,
répondit Erin avec un sourire.

Dix
minutes plus tard, ils se baladaient dans la rue sinueuse et bordée
d’arbres. Le soir tombait, et les cigales s’en donnaient à
cœur joie. Tout en marchant, Erin s’efforça de trouver
un moyen d’aborder le sujet qui la tracassait.

—	Maman
me manque, finit-elle par dire.

—	Je
sais, répondit son oncle en passant un bras autour de ses
épaules.

—	Papa
fait des efforts, mais il y a des choses qu’il ne comprend pas. Tu
vois ce que je veux dire ?

Son
oncle sourit.

—	Bien
sûr. Nous autres, les hommes, nous avons parfois du mal à
comprendre les filles.

—	Et
puis, il est obligé de travailler tout le temps, continua
Erin. Je sais bien qu’il doit travailler, n’empêche que c’est
dur. J’adore quand il travaille à la maison, mais ce n’est pas
toujours possible.

Elle
soupira. Elle se sentait un peu mal à l’aise de se plaindre
comme ça, mais c’était pour la bonne cause.

—	Maman,
elle, était toujours là, et… et… on faisait plein
de choses ensemble. On parlait beaucoup, de choses dont je ne peux
pas parler à papa… surtout maintenant que je grandis.

—	Je
sais bien que ce n’est pas pareil qu’une maman, mais si tu veux
discuter ou si tu as des questions à poser, tu as deux
grands-mères et deux tantes qui t’aiment beaucoup.

Erin
hocha la tête.

—	Bien
sûr, mais…

—	Tu
peux appeler tante Glenna quand tu veux, et je suis certain que ta
tante Elizabeth…

—	C’est
ça, le problème, justement. Je ne veux pas appeler
quelqu’un. Je veux une mère ! Je… je veux que papa se marie
avec tante Elizabeth ! Comme ça, j’aurai l’impression que
maman est de nouveau avec nous.

Pendant
un long moment, son oncle resta silencieux. Et quand il reprit la
parole, ce fut sur ce ton calme et réfléchi que les
adultes emploient lorsqu’ils vont vous dire quelque chose que vous
n’allez pas apprécier.

—	Erin,
je sais que c’est ce que tu veux. Ton papa le sait sans doute aussi.
Mais se marier, c’est vraiment important dans la vie de quelqu’un.
Ton père ne peut pas se remarier juste pour te faire plaisir,
même s’il t’adore. Tu comprends cela, n’est-ce pas ? Si ton
père épousait tante Elizabeth simplement pour te donner
une nouvelle maman, cela ne marcherait pas. Au bout du compte, ils
seraient tous les deux malheureux. Et toi aussi, probablement.

Erin
aurait voulu protester, lui dire qu’il se trompait, que son père
serait heureux, qu’ils seraient tous heureux. Mais quelque chose l’en
empêcha. Elle songea aux regards bizarres qu’avait son père
quand tante Elizabeth disait quelque chose qu’il n’appréciait
pas. Elle se souvint aussi qu’il avait parfois une attitude étrange
lorsqu’elle était là, comme s’il avait envie qu’elle
parte, et qu’il oubliait souvent de la rappeler quand elle
téléphonait, alors qu’il n’oubliait jamais rien
d’habitude.

Erin
poussa un nouveau soupir. Peut-être ferait-elle mieux de tirer
un trait sur cette histoire de mariage, après tout.

—	Tu
veux que ton père soit heureux, n’est-ce pas ?

Elle
sursauta. Elle avait presque oublié la présence de son
oncle, tant elle était plongée dans ses pensées.

—	Oui,
bien sûr.

—	Alors,
au lieu d’espérer qu’il se marie avec ta tante Elizabeth,
pourquoi ne pas lui souhaiter de rencontrer un jour quelqu’un qu’il
pourra aimer? suggéra oncle Paul avec gentillesse.

Erin
savait que son oncle attendait qu’elle l’approuve, mais elle ne put
s’y résoudre. Si ce n’était pas Elizabeth, alors ce ne
serait personne. A la seule pensée qu’une étrangère
puisse s’installer chez eux et prendre la place de sa mère,
elle en était malade.

Non,
son père ne ferait pas une chose pareille. Il avait trop aimé
sa mère pour se marier avec une étrangère.

Mais
elle avait beau essayer de se rassurer, maintenant que son oncle
avait évoqué cette idée, elle n’arrivait plus à
se l’ôter de la tête. Et cela la terrifiait. Alors, cette
nuit-là, juste avant de s’endormir, elle prit sa décision.
Peu importait l’opinion d’oncle Paul. Elle allait tout faire pour
montrer à son père que tante Elizabeth était la
femme idéale.
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Depuis
que sa mère lui avait dit qu’elle attendait un invité
pour le dîner, Kendall essayait de savoir ce qui se tramait.
Qui était cet homme ? Pouvait-il s’agir d’un rendez-vous
galant ?

Cette
idée piquait sa curiosité au plus haut point. Sa mère
n’avait pas eu de rendez-vous depuis très, très
longtemps. Kendall avait presque perdu tout espoir. Le dernier homme
avec qui sa mère était sortie était prof de
sciences au lycée de Lucas. Il était sympa, mais
Kendall n’aurait pas aimé que sa mère se marie avec
lui. Heureusement, elle n’avait pas eu de souci à se faire,
car le prof avait vite disparu du paysage. Et depuis, il n’y avait
eu personne.

Elle
observa sa mère, qui était en train de préparer
la salade pour le repas. Elle avait passé une robe d’été
rouge - une belle robe, pas une de tous les jours - mais cela ne
voulait rien dire. Sa mère s’habillait avec soin pour tous
ses invités, quels qu’ils soient. Mais elle s’était
aussi maquillée. D’ordinaire, elle ne portait que du rouge à
lèvres, alors que ce soir, elle avait aussi mis de l’ombre à
paupières et du mascara. Et puis, il y avait ses cheveux. La
semaine dernière, le coiffeur l’avait convaincue de faire une
permanente, et maintenant, ses cheveux légèrement
bouclés encadraient joliment son visage. Se pouvait-il que ce
mystérieux invité soit la cause de toutes ces
transformations ?

Sans
compter que sa mère était nerveuse. Elle n’arrêtait
pas de regarder l’heure. Et elle ne chantonnait pas. D’habitude, elle
chantait toujours en faisant la cuisine. Décidément,
tous les indices concordaient…

—
Quand as-tu rencontré ce M. O’Connell, maman ? Je croyais
connaître tous tes amis.

—	Oh,
il y a une quinzaine de jours.

Sa
mère coupa les carottes en rondelles sur la planche en bois et
les fit glisser dans le saladier.

—	Où
ça? insista Kendall.

—	Quoi,
où ça?

Abbie
prit une tomate.

—	Tu
l’as rencontré où ?

—	Euh…
à la bibliothèque, pendant que je faisais des
recherches pour un client.

Elle
ôta le pédoncule de la tomate, puis entreprit de la
découper en quartiers.

—	Quel
âge a-t-il ?

—	Je
n’en sais rien. À peu près le même âge que
moi, j’imagine.

—	Et
il est marié ?

Sa
mère finit de couper la tomate, puis se tourna vers elle.

—	Non,
il n’est pas marié. Enfin, il l’était, mais sa femme
est décédée.

Tant
mieux, se dit Kendall. Elle ne se réjouissait pas que sa femme
soit morte, bien sûr, juste qu’il ne soit pas marié.

—	Est-ce
qu’il a…

—	Ça
suffit, Kendall, fit Abbie, qui commençait à perdre
patience. Au lieu de me harceler de questions, va plutôt te
coiffer et mettre un short et un tee-shirt propres. Il sera bientôt
là, et tu n’es pas prête.

—	Je
voulais juste savoir s’il avait des enfants.

—	Oui,
un garçon et une fille. Maintenant, file.

—	C’est
bon, j’y vais.

Tout
en se changeant, Kendall passa en revue les réponses de sa
mère. C’était forcément un rendez-vous,
puisqu’il ne s’agissait pas d’un client. Elle aurait été
si contente que sa mère se remarie, comme son père !

En
songeant à lui, Kendall se rembrunit. Elle regrettait ce
qu’elle avait dit le jour où la lettre était arrivée.
Elle ne souhaitait pas réellement sa mort, bien sûr.
Elle voulait juste qu’il l’aime comme les pères de ses copines
les aimaient. Sa mère ne cessait de lui répéter
qu’elle était formidable, mais si elle était réellement
aussi formidable que ça, pourquoi son père ne
l’aimait-il pas ? Pourquoi n’avait-il pas envie de passer du temps
avec elle, comme le père de Bernie avec sa fille ?

M.
Walker était génial. Il n’avait pas un travail aussi
important que son père, mais qui s’en souciait? Lui, il
entraînait l’équipe de foot féminine, allait tous
les dimanches à la messe avec sa famille, aidait Bernie à
résoudre ses exercices de maths, bavardait avec elle et la
taquinait sans cesse. Même elle, Kendall, avait droit à
ses taquineries.

Et la
mère de Bernie aussi. Kendall songea avec mélancolie
au foyer de Bernie. Quand son père rentrait du travail, il
allait d’abord embrasser sa femme, l’appelait « ma chérie
» et lui demandait comment s’était passée sa
journée. Puis il venait voir Bernie, tirait sur sa
queue-de-cheval et lui demandait ce que la « petiote »
avait fait à l’école. Et il écoutait vraiment la
réponse. Kendall adorait ça. Très souvent, les
adultes n’écoutaient rien de ce que vous leur disiez. Ils
posaient des questions, et quand on leur répondait, ils
marmonnaient un vague « mmm » qui signifiait clairement :
« Je m’en fiche un peu. »

Oui,
M. Walker était vraiment formidable. Quand elle les voyait
ensemble, Bernie et lui, Kendall éprouvait toujours un
pincement d’envie. Elle soupira. Elle aurait tant aimé avoir
une famille comme ça !

Mais
cela arriverait peut-être un jour, surtout si sa mère
commençait à fréquenter quelqu’un. Pourtant,
Kendall n’était pas sûre de vouloir un beau-père.
Certains beaux-pères étaient méchants et
n’aimaient pas les enfants. Ce serait atroce !

Mais
sa mère n’épouserait sûrement pas un homme qui
détestait les enfants. Et puis, celui qui venait manger ce
soir devait forcément aimer les enfants, puisqu’il en avait.

Une
autre crainte l’envahit alors. Et si ses enfants étaient
horribles ? S’ils ne l’aimaient pas ?

Kendall
se souvint soudain d’un conseil que sa mère lui donnait bien
souvent : il ne fallait jamais tirer de conclusions hâtives.
«Voilà que tu recommences», se réprimanda-t-elle.
Et parce qu’il n’était pas dans sa nature de ruminer bien
longtemps des pensées désagréables, elle chassa
ses soucis et retourna à la cuisine.

Le
quartier où vivait Abbie était agréable,
constata Logan. Il se composait de petites maisons de style
contemporain qui devaient avoir, selon lui, entre quinze et vingt
ans. La plupart possédaient des jardins bien entretenus et
arborés. Des massifs de bégonias, de freesias, de
pervenches et, de temps à autre, un hibiscus écarlate
apportaient des touches de couleur.

Les
indications fournies par Abbie étaient faciles à
suivre, et il ne mit pas longtemps à trouver la rue où
elle habitait. Sa maison était une jolie construction de
plain-pied en briques rouges, à moitié cachée
par les branches d’un gigantesque eucalyptus. De grands pots en terre
cuite garnis d’impatientes rouge vif étaient disposés
de part et d’autre de la porte d’entrée, à laquelle
menait une allée pavée de tomettes.

Soudain,
devant cette maison, Logan eut envie de rebrousser chemin, de faire
comme s’il n’avait jamais rencontré Abbie Bernard, comme si
elle ne lui avait jamais raconté cette histoire
invraisemblable.

Mais
même si Abbie acceptait de tirer un trait sur tout ça,
d’oublier qu’elle avait découvert cette incroyable vérité,
lui n’en serait jamais capable. L’image de la merveilleuse enfant
qu’elle élevait - leur enfant, à Ann et à lui -
le hanterait jusqu’à la fin de ses jours.

Il
respira un grand coup, puis s’engagea dans l’allée et coupa le
contact.

Ce
fut Abbie qui lui ouvrit. De toute évidence, elle était
très troublée, elle aussi.

—	Bonsoir,
dit-elle, l’air grave.

—	Bonsoir.

—	Vous
êtes prêt ? lui demanda-t-elle avec un sourire
compatissant.

—	Qui
serait prêt à affronter une épreuve pareille ?
répondit-il avec une grimace.

Abbie
approuva d’un signe de tête.

—	Je
comprends. Venez, entrez.

Elle
le conduisit jusqu’au salon, situé à l’arrière
de la maison. Logan balaya la pièce du regard, remarquant d’un
coup d’œil le confortable canapé vert foncé, les
fauteuils en cuir de la même couleur, la table basse en chêne
clair,le piano, les rayonnages surchargés de livres. Mais la
décoration de la pièce était le cadet de ses
soucis. C’était Kendall qu’il voulait voir. Où
était-elle? Au moment où il s’apprêtait à
poser la question à Abbie, il perçut un mouvement
derrière lui. Quelqu’un venait d’entrer dans le salon. Le cœur
battant, il se retourna lentement.

Il
sut aussitôt que cet instant resterait à jamais gravé
dans sa mémoire. La photo qu’Abbie lui avait montrée ne
rendait pas justice à la beauté de Kendall. Sa fille
était superbe ! Son tee-shirt d’un jaune doré mettait
merveilleusement en valeur ses magnifiques cheveux noirs et sa peau
bronzée. Ses yeux - les yeux d’Ann ! - étaient
pétillants et curieux. Elle s’avança vers lui.

—	Logan,
dit Abbie, voici Kendall. Kendall, je te présente Logan
O’Connell.

La
fillette lui tendit la main avec assurance. Logan tremblait
d’émotion, mais il parvint à articuler :

—	Bonsoir,
Kendall. Enchanté de faire ta connaissance.

Quand
il lui serra la main, il faillit craquer. « C’est ma fille, se
répétait-il. Notre fille, à Ann et à moi
! »

—	Bonsoir,
répondit-elle avec un sourire radieux. Moi aussi, je suis
enchantée de faire votre connaissance.

Logan
savait qu’il aurait dû dire autre chose, mais il s’en sentait
incapable. Son cerveau ne répondait plus.

—	Asseyez-vous
donc, Logan, intervint Abbie. Je vais vous servir à boire. Que
désirez-vous ? Un verre de vin ? Une bière ? Ou bien
quelque chose de plus fort ? Voyons, j’ai du whisky et de la vodka…

Elle
parlait trop, et d’une voix trop aiguë, s’efforçant
visiblement de meubler le silence et de lui donner le temps de se
reprendre.

—	Kendall,
va donc à la cuisine sortir les petits feuilletés du
four. Tu les mets sur le plateau en verre, d’accord ?

Kendall
hocha gaiement la tête et s’empressa d’obéir.

Logan
alla s’asseoir sur le canapé, hébété.
C’était une chose de concevoir intellectuellement l’existence
de Kendall, c’en était une autre de la voir en chair et en
os.

—	Ça
va aller? s’enquit Abbie avec douceur.

—	Oui.
Donnez-moi une minute.

—	Je
sais ce que vous ressentez.

Leurs
regards se croisèrent, et Logan lut dans celui d’Abbie
compassion et compréhension. Oui, elle savait ce qu’il
ressentait.

—	Je
vous prépare un whisky, ajouta-t-elle.

—	Merci.

Dans
la cuisine, Kendall ouvrait le four. À côté de
lui, Abbie versait des glaçons dans un verre. Des bruits
normaux, se dit-il. Quiconque les aurait observés par la
fenêtre aurait sans doute cru que tous trois formaient une
famille comme tant d’autres.

—	Logan
?

Il
leva la tête.

Abbie
lui tendit un verre en cristal à moitié rempli de
whisky.

—	Le
pire est derrière vous, lui dit-elle à voix basse.

Quelques
minutes plus tard, lorsque Kendall revint avec les feuilletés,
Logan réalisa qu’Abbie avait raison. Ce répit lui avait
permis de se ressaisir. Il fut même capable de sourire presque
naturellement quand Kendall s’avança vers lui pour lui
proposer un amuse-gueule.

—	Ce
sont des toasts à la mozzarella, annonça-t-elle
fièrement. J’ai aidé maman à les faire.

Elle
avait roulé le « r » de mozzarella, ce qui amusa
Logan.

—	Tu
aimes cuisiner?

—	Oui,
ça me plaît. Je sais déjà faire la quiche
lorraine, les spaghettis au saumon et les pancakes.

—	Mais
pas les trois en même temps, commenta Abbie en riant.

Kendall
sourit.

—	Maman
doit aussi m’apprendre à faire des beignets. Ça, c’est
vraiment rigolo, et en plus, c’est super bon.

Logan
songea avec un pincement au cœur à tout ce qu’Erin
manquait. Si Ann avait vécu, elle aussi lui aurait appris à
cuisiner. Aujourd’hui, c’était Serita qui s’occupait des
repas. Le week-end, Logan prenait la relève - et il devait
admettre qu’ils allaient souvent manger au restaurant - mais il se
contentait de préparer des plats simples : poulet rôti,
hamburgers ou pâtes. Rien qu’une enfant de onze ans puisse
trouver « rigolo ».

—	Et
à part la cuisine, qu’est-ce que tu aimes faire, Kendall ?
demanda-t-il.

—	J’adore
dessiner. Mais, en fait, j’aime toutes les formes d’art. Et
par-dessus tout, le graphisme assisté par ordinateur.

—	Elle
suit un stage d’été à Caldwell, précisa
Abbie.

—	Oh
? C’est l’école où tu dois aller à la rentrée
?

Kendall
et Abbie échangèrent un bref regard.

—	En
fait, nous n’avons pas encore pris de décision, expliqua Abbie
avec un sourire.

—	Ma
grand-mère veut que j’aille à Caldwell, ajouta
Kendall.

—	C’est
un excellent établissement, répondit Logan. C’est là
que va ma fille.

—	C’est
vrai ? fit Abbie.

—	Quel
âge a-t-elle ? s’enquit Kendall.

—	Onze
ans.

—	Comme
moi !

Logan
croisa le regard d’Abbie.

—	Oui,
je sais, dit-il.

—	Comment
s’appelle-t-elle ?

—	Erin.

—	Alors,
si je vais à Caldwell, je serai peut-être dans sa
classe.

Logan
hocha la tête.

—	J’imagine
que oui.

—	Maman
dit que vous avez aussi un garçon, continua Kendall.

—	Oui,
il s’appelle Patrick. Il a treize ans.

«Ton
frère», ajouta-t-il en son for intérieur.

Kendall
laissa échapper un petit soupir mélancolique.

—	Ça
doit être chouette d’avoir un grand frère.

A cet
instant, son expression rappela tellement Ann à Logan qu’il
crut qu’il allait pleurer.

Pendant
une longue minute, tous trois gardèrent le silence. Puis
Abbie, dans un effort visible pour détendre l’atmosphère,
dit gaiement :

—	Vous
avez faim ? Le dîner est prêt.

—	Je
ne dis jamais non à un bon repas, répondit Logan, tout
en lui adressant un regard reconnaissant.

Plus
tard, alors qu’ils étaient assis autour de la table ovale en
chêne clair de la salle à manger et qu’ils dégustaient
les délicieuses timbales aux fruits de mer d’Abbie, Logan se
demanda ce qu’ils allaient devenir. Il fallait qu’ils prennent une
décision, car maintenant qu’il avait rencontré Kendall,
il ne pouvait imaginer sa vie sans elle.

Elle
était si futée, si jolie… si merveilleuse. Au début,
il n’avait vu en elle, à l’exception de ses yeux verts, que la
lignée O’Connell. Mais, à mesure que la soirée
s’écoulait, il se rendit compte qu’elle tenait aussi beaucoup
d’Ann : ses mains, certaines mimiques, son rire… Oui, elle riait
exactement comme Ann.

Il
avait craint que ce dîner ne lui paraisse interminable, mais la
soirée toucha en fait trop vite à sa fin. Lorsqu’il
jeta un coup d’oeil à sa montre, il était déjà
21 heures. Il se demanda si le moment n’était pas venu de
prendre congé. Il n’en avait pas la moindre envie, mais il ne
voulait surtout pas s’imposer. Il allait le suggérer quand
Abbie demanda :

—	Si
tu montrais quelques-uns de tes dessins à Logan, Kendall?

Le
regard de la fillette s’illumina.

—	Ça
vous plairait de les voir?

—	Énormément.

Les
dessins de Kendall laissèrent Logan sans voix. La plupart
étaient au crayon, mais il y en avait aussi plusieurs au
fusain ou aux pastels. Ils étaient tous merveilleux, à
la fois réalistes et très originaux. Logan admira
longuement l’un d’eux : Kendall avait représenté un
chaton allongé sur le dos, les pattes en l’air. Il avait vu
Mitzi dans cette posture des dizaines de fois, et cela l’avait
toujours amusé.

—	J’aime
tous tes dessins, mais j’ai un faible pour celui- ci.

—	C’est
aussi mon préféré.

—	C’est
ton chat que tu as dessiné ?

—	Oui,
répondit-elle, le regard soudain triste. Malheureusement,
nous ne l’avons pas gardé longtemps.

—	Pourquoi
?

—	Il
s’est fait écraser par la voiture de notre voisin, à
Lucas, expliqua-t-elle avec un gros soupir. Maman dit que nous
n’aurions jamais dû le laisser sortir.

Elle
leva les yeux vers lui.

—	Mais
c’est cruel, non, d’enfermer un chat tout le temps dans une maison?
Ça revient presque à l’emprisonner.

La
gravité avec laquelle elle avait posé cette question
toucha profondément Logan.

—	Tu
sais, c’est peut-être l’impression qu’on a, toi et moi, dit-il
prudemment, mais le monde dans lequel nous vivons n’est pas fait pour
les animaux. À nous de leur montrer notre amour en les
protégeant des voitures et autres dangers. C’est pourquoi nous
ne sortons jamais notre chien sans sa laisse, par exemple.

Kendall
hocha la tête, songeuse.

—	Maman
m’a promis que nous prendrions un nouveau chat dès qu’on
serait installées, ajouta-t-elle, retrouvant le sourire.

—	Bonne
idée. Si tu veux mon avis, tout le monde devrait avoir un
animal.

—	Vous
avez un chat ?

—	Oui,
Mitzi, une chatte tigrée. Erin était encore bébé
quand nous l’avons eue.

—	Alors,
vous avez un chat et un chien ?

—	Oui.
Rex est un labrador.

—	J’adore
les labradors, dit Kendall, enthousiaste. Ma meilleure amie, Bernie,
en a un aussi. Il s’appelle Ben, et il adore l’eau. Chaque fois que
nous nagions dans leur piscine, à Lucas, il venait se baigner
avec nous. On s’amusait comme des fous !

Logan
sourit.

—	J’imagine.

—	Votre
chien aime l’eau, lui aussi ?

—	Oui,
mais nous n’avons pas de piscine. Par contre, nous avons une
fontaine, et il adore sauter dedans.

—	Ça
doit être marrant à voir.

—	Dis
donc, ça me donne une idée. Si ta mère et toi
veniez à la maison, un week-end ? Comme ça, tu pourrais
faire connaissance avec Rex.

—	Ça
serait super !

Ils
échangèrent un sourire. Soudain, Kendall baissa les
yeux.

—	Je
vous aime bien, dit-elle.

Le
cœur de Logan se serra. Il aurait tant voulu la prendre dans
ses bras et la serrer contre lui !

—	Moi
aussi, je t’aime bien, répondit-il doucement.

—	Et
je crois que ma mère aussi vous aime bien. Quelque chose dans
sa voix alarma Logan. Attention, terrain miné, se dit-il.

—	Nous
sommes de bons amis, c’est vrai, fit-il d’un ton désinvolte.

Ils
bavardèrent encore quelques minutes, puis ils rejoignirent
Abbie au salon. Peu après, Logan prit congé. De
nouveau, Kendall lui tendit la main.

—	N’oubliez
pas, lui rappela-t-elle. Vous avez dit que je pourrais venir voir
Rex.

—	Je
vous raccompagne, dit Abbie. Kendall, va te laver les dents, d’accord
?

—	D’accord,
maman.

Avec
le coucher du soleil, la température avait un peu baissé,
mais l’air était chargé d’humidité. Quand ils se
retrouvèrent dehors, ils eurent l’impression d’entrer dans un
sauna.

—	Qui
est Rex ? s’enquit Abbie.

—	Notre
chien. Vous l’avez vu quand vous êtes venue. J’ai parlé
de lui à Kendall, et je lui ai dit que vous pourriez
peut-être passer un week-end pour qu’elle puisse jouer avec
lui. J’ai bien fait, n’est-ce pas? ajouta-t-il en la regardant dans
les yeux.

—	Oui,
vous avez bien fait. Le silence retomba.

—	C’est
une enfant formidable, Abbie, dit enfin Logan. Vous l’avez
merveilleusement bien élevée.

Elle
hocha la tête sans rien dire. Elle avait les yeux brillants, et
Logan devina qu’elle était au bord des larmes. Il lui pressa
gentiment le bras.

—	Ne
vous inquiétez pas. Nous trouverons une solution. À
peine avait-il prononcé ces mots qu’il se rappela qu’elle lui
avait dit exactement la même chose ce matin-là. Abbie
hocha de nouveau la tête.

—	La
semaine prochaine, je pars avec les enfants à Vancouver.
Alors, ne vous inquiétez pas si je ne vous appelle pas.

—	D’accord.

—	Je
vous téléphonerai à mon retour.

—	Très
bien.

Il
ouvrit sa portière.

—	Abbie?

—	Oui?

—	Merci
pour ce soir. Je sais que ce n’était pas facile pour vous.

Elle
lui adressa un sourire triste et répondit :

—	Qui
a dit que la vie devait être facile ?
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Elizabeth
ferma et étiqueta le dernier carton. Durant plusieurs jours,
elle avait aidé sa mère à trier les vêtements
et les affaires personnelles de son père. La tâche
n’avait pas été aisée, mais il leur avait bien
fallu s’en charger. Sa mère avait décidé de
vendre la maison, qu’elle trouvait désormais trop grande.
Elizabeth allait s’en occuper. Le quartier était bien coté,
et avec toutes les familles qui cherchaient à s’installer
dans le coin, elle n’aurait aucun mal à la vendre.

Grâce
à Dieu, son père avait toujours soigneusement classé
ses papiers. Tous les documents importants étaient rangés
dans son coffre-fort. Il fut donc facile de trouver ses polices
d’assurance, ses placements et son testament. Il avait même
fait la liste de ses numéros de compte et de ses cartes de
crédit.

Il
avait toujours été si bien organisé, songea
Elizabeth. Comme elle, d’ailleurs. Ses yeux s’emplirent de larmes.
Elle n’arrivait pas à réaliser qu’il n’était
plus là. À plusieurs reprises, ces deux dernières
semaines, elle s’était surprise à décrocher son
téléphone pour l’appeler, et chaque fois, le chagrin
l’avait submergée. Elle avait entendu dire que la peine
finissait par s’atténuer, qu’au bout d’un moment, il
s’écoulait des jours, voire des semaines ou des mois avant
qu’on ne repense à la personne qu’on avait perdue. Mais elle
en doutait fort. Son père lui manquerait toujours, et rien ne
pourrait combler le vide atroce que son décès avait
laissé.

Elizabeth
soupira et regarda les cartons entassés autour d’elle. Elle et
sa mère avaient prévu de donner certaines choses à
des amis de son père, et plusieurs cartons devaient aller à
des œuvres de bienfaisance.

Son
regard tomba sur le carton marqué « Logan ».
Celui- là, elle l’apporterait en personne. Pas aujourd’hui,
cependant. Logan et les enfants étaient encore à
Vancouver. Avec un nouveau soupir, elle s’assit sur ses talons et
repensa aux semaines passées. Il y avait eu un moment, juste
après la mort de son père, où elle avait eu le
sentiment que sa relation avec Logan évoluait dans le bon
sens. Mais, la semaine dernière, elle l’avait à peine
vu. Et si elle n’avait pas pris la peine de l’appeler, elle ne lui
aurait probablement même pas parlé avant son départ.
Au téléphone, il lui avait paru terriblement distant.
Pourquoi ? Qu’avait-il donc bien pu se passer pour qu’il s’éloigne
ainsi d’elle ? Soudain, à l’idée qu’elle risquait de
finir vieille et seule, elle frissonna.

—	Non,
pas question, marmonna-t-elle. Je n’échouerai pas. J’arriverai
à convaincre Logan. Il le faut.

—	Pardon,
qu’est-ce que tu disais ?

Elizabeth
se retourna. Sa mère, pâle et fatiguée, se tenait
sur le seuil.

—	Rien,
maman. Je parlais toute seule.

—	Je
me demandais si tu avais faim. J’ai préparé une salade
au thon.

Elizabeth
se redressa.

—	C’est
vrai, oui, j’ai un peu faim.

En
fait, elle n’avait pas d’appétit, mais elle savait que si elle
ne mangeait pas, sa mère ne mangerait pas non plus. Et Celia
avait besoin de reprendre des forces. Depuis la mort de son mari,
elle n’était plus que l’ombre d’elle-même.

Elizabeth
se faisait du souci pour sa mère. Celia paraissait
complètement désorientée. Elle passait beaucoup
de temps à errer dans la maison en touchant des objets, le
regard perdu dans le vide. Et elle avait sans cesse des trous de
mémoire. Souvent, elle n’arrivait même pas à se
rappeler une conversation qui remontait seulement à quelques
minutes. Elle n’avait pourtant que soixante-cinq ans. Elle comptait
acheter un appartement après la vente de la maison, mais
Elizabeth craignait qu’elle ne soit plus capable de se débrouiller
seule.

«
Je ne peux pas la prendre chez moi, se dit-elle. Non, c’est
impossible. » Même si elle s’était parfaitement
bien entendue avec elle, elle n’aurait pas voulu que sa mère
vienne vivre chez elle. Alors, vu les circonstances…

Tout
en suivant sa mère jusqu’à la cuisine, Elizabeth
réfléchit à la situation. Devait-elle engager
une aide ménagère ? Mais peut-être que sa mère
finirait par sortir de sa léthargie. Sans doute était-elle
encore sous le choc de la mort de son mari. Tout rentrerait
probablement dans l’ordre, une fois le deuil accompli.

Si
seulement Elizabeth n’avait pas été seule pour gérer
cette situation ! « Pourquoi n’ai-je ni frère ni sœur
? se dit-elle avec amertume. Pourquoi n’y a-t-il personne pour me
soulager un peu ? » Soudain, une idée germa dans son
esprit. Au lieu de se plaindre des problèmes que lui causait
sa mère, elle aurait plutôt dû s’en réjouir
: cela lui fournissait une excuse pour voir Logan. Après
tout, il était naturel qu’elle se tourne vers lui, non? Il
faisait partie de la famille, Celia était la grand-mère
de ses enfants. Ils devaient prendre ensemble les décisions
qui la concernaient.

Pour
la première fois depuis des jours, Elizabeth sourit.

Entouré
de montagnes spectaculaires et d’eaux calmes, Vancouver était
tel que Logan l’avait imaginé : dynamique, magnifique et doté
d’une population très hétérogène. À
l’instar de Houston, il s’agissait d’une ville plutôt jeune,
qui connaissait une grande prospérité et une expansion
rapide. Partout où se posait le regard, on voyait des
chantiers de construction : élégants gratte-ciel de
verre et de béton, complexes de bureaux, immeubles
d’habitation à taille plus humaine, boutiques d’influence
victorienne ou asiatique, églises, écoles… Logan prit
des dizaines de clichés pour ses dossiers.

La
convention avait lieu à Canada Place. La moitié des
participants étaient hébergés au Pan-Pacific
Hotel, l’autre, dont faisait partie Logan, au Waterfront Centre
Hotel. De la baie vitrée de leur chambre, au vingt et unième
étage, lui et ses enfants avaient une vue imprenable sur le
port et les montagnes. Erin adorait s’asseoir à la fenêtre
et regarder les grands navires de croisière entrer dans le
port et accoster le long des quais de Canada Place.

—	D’où
viennent-ils, papa ? demanda-t-elle, le deuxième jour.

—	D’Alaska.

—	C’est
vrai ? Ça serait génial d’aller là-bas un jour,
tu ne crois pas ?

Le
cœur de Logan se serra. Ann et lui avaient envisagé à
plusieurs reprises de partir en Alaska, mais ils avaient décidé
d’attendre que les enfants soient plus grands pour entreprendre un
tel voyage.

—	Oui,
ce serait génial.

—	On
pourrait peut-être y aller l’été prochain… On
emmènerait tante Elizabeth. Je parie que ça lui
plairait.

S’il
y avait quelqu’un dont Logan n’avait pas envie de parler, c’était
bien d’Elizabeth. Il s’abstint donc de répondre et ordonna aux
enfants de se préparer. Tous trois devaient participer à
une visite de Gastown dans moins d’une demi-heure.

Avec
une obstination inhabituelle chez elle, Erin s’ingénia
cependant à remettre le nom d’Elizabeth sur le tapis tout au
long de l’après-midi. Son inventivité commença
par amuser Logan, mais il en eut vite assez. Alors qu’ils admiraient
l’horloge à vapeur de Gastown à l’angle de Water Street
et de Cambie Street, attendant avec les autres touristes que sonne le
carillon de Westminster, elle déclara :

—	Cette
horloge me rappelle celle de tante Elizabeth. Pas toi, papa?

—	Vu
qu’il s’agit d’une horloge à vapeur et que tante Elizabeth
possède une horloge à balancier, je ne vois vraiment
aucune similitude, répondit sèchement Logan.

—	Je
ne veux pas parler de leur fonctionnement, mais de leur forme.

—	Je
sais très bien de quoi tu veux parler.

Entre
le harcèlement incessant d’Erin et la perspective des jours
pénibles qui les attendaient à Houston, Logan ne
parvint pas à se détendre et à apprécier
son séjour comme il l’aurait voulu.

Pourtant,
il essaya, mais quoi qu’il fît, l’image de Kendall refusait de
le quitter. Elle aurait dû se trouver là, avec eux. Mais
dans ce cas, Erin n’aurait pas été là. Et cela,
il ne pouvait pas le concevoir. Erin était comme une partie de
lui-même.

Il ne
voulait surtout pas la perdre. Non, il était hors de question
qu’on la lui enlève.

Mais
maintenant qu’il connaissait l’existence de Kendall, il ne pouvait
envisager de vivre sans sa fille biologique.

Ils
trouveraient une solution, avait-il assuré à Abbie.
Oui, mais laquelle ? Comment allaient-ils concilier les intérêts
de chacun ? S’il voulait les deux filles, ce devait également
être le cas d’Abbie.

Seigneur,
qu’allait-il advenir d’eux ?

Depuis
la visite de Logan, Abbie ne cessait de penser à lui.
D’ailleurs, même si elle l’avait voulu, elle aurait eu du mal à
l’oublier, car Kendall ne cessait de mentionner son nom.

Le
lendemain du dîner, la première phrase que sa fille
prononça fut :

—	C’était
super, hier soir, hein ?

—	Oui,
approuva Abbie en versant une part d’oeufs brouillés dans
l’assiette de Kendall, puis le reste dans la sienne.

Après
avoir rempli deux verres de jus d’orange, elle vint s’asseoir face à
sa fille.

—	Tu
aimes bien M. O’Connell, hein? continua Kendall, la bouche pleine.

—	Évidemment.
Sinon, je ne l’aurais pas invité à dîner.

—	Je
sais, mais ce que je veux dire, c’est que tu l’aimes vraiment bien,
non ?

—	Je
ne suis pas sûre de voir où tu veux en venir.

Kendall
leva les yeux au ciel.

—	Maman,
tu le sais très bien.

Abbie
soupira et reposa sa fourchette.

—	Kendall,
Logan est un ami, rien de plus.

À
en juger par l’expression de Kendall, il était clair qu’elle
n’en croyait pas un mot. Néanmoins, elle n’insista pas. Mais,
un peu plus tard, alors qu’elles étaient en route pour
Caldwell, elle revint à la charge.

—	Comme
s’appelle la fille de Logan ?

—	Erin.
Pourquoi ?

—	J’avais
oublié, c’est tout. Tu l’as déjà vue ?

La
gorge d’Abbie se serra.

—	Oui,
je l’ai rencontrée.

—	A
quoi ressemble-t-elle ?

—	Elle
est très jolie. Un peu réservée. Elle doit être
timide.

—	Et
son fils, tu l’as rencontré aussi ?

—	Non.

—	Je
me demande à quoi il ressemble, dit Kendall, pensive.

Ce
fut avec soulagement qu’Abbie aperçut les bâtiments de
l’école Caldwell. Elle mit son clignotant pour tourner dans
l’allée et éluda la dernière question de
Kendall. Mais elle avait conscience que ce répit n’était
que provisoire.

Elle
ne se trompait pas. Les jours qui suivirent, Kendall mentionna Logan
à tout propos et n’arrêta pas de poser des questions à
son sujet.

Abbie
se demandait si Logan s’était rendu compte du petit manège
de Kendall. Pourvu que non ! La situation était déjà
assez compliquée comme ça. Ils n’avaient pas besoin en
prime des tentatives maladroites de Kendall pour les rapprocher…

Curieusement,
une fois cette idée en tête, Abbie eut du mal à
s’en débarrasser. Mais, c’était humain, après
tout, se disait-elle, et Logan O’Connell était un homme
exceptionnellement séduisant. Elle devait pourtant
reconnaître que le charme qu’il exerçait sur elle
dépassait la simple attirance physique. En l’observant avec
Kendall, elle avait pu constater à quel point il était
différent de Thomas. Son intérêt pour lui
s’expliquait donc aisément. Très aisément.

Mais,
bon, mieux valait se le sortir de la tête. Elle ne jouait pas
dans la même catégorie que Logan. Un homme aussi
séduisant devait avoir l’embarras du choix. Et s’il décidait
de refaire sa vie, ce serait à coup sûr avec une femme
du genre de sa sublime belle-sœur. Jamais il ne poserait les
yeux sur Abbie - enfin, pas de cette façon-là. Même
plus jeune, elle n’avait jamais été le genre de femme
qui faisait tourner la tête des hommes. Et quand elle
réussissait à en intéresser un, cela ne durait
jamais très longtemps, car elle ne savait pas comment se
comporter avec les hommes. Elle parlait trop, ou pas assez, et
ignorait tout de ce que sa mère appelait « les ruses
féminines ».

Durant
sa jeunesse, Abbie avait vécu des années éprouvantes.
Elle commençait même à désespérer
de rencontrer un jour quelqu’un quand Thomas était apparu dans
sa vie. Elle était en licence, et lui était
maître-assistant. Dès le premier jour, il l’avait
subjuguée. Tout chez lui la charmait. Grand et mince, il avait
d’épais cheveux bruns, des yeux noirs qui l’envoûtaient
dès qu’ils se posaient sur elle, une voix chaude et caressante
dont la musique la berçait pendant les cours. Et surtout, il
était fabuleusement intelligent. Quand il parlait
d’archéologie, il l’éblouissait. Il n’avait d’ailleurs
pas tardé à lui communiquer sa passion.

Elle
s’était mise à dévorer les livres d’archéologie
et avait commencé à rester après les cours pour
discuter avec lui de certains aspects des sujets abordés.
Bientôt, ils allèrent ensemble à la cafétéria,
et leurs conversations se prolongèrent jusqu’au soir. Il ne
fallut pas longtemps avant qu’elle ne passe la nuit chez lui.

Aujourd’hui
encore, après toutes ces années, elle se souvenait
avec précision de ces premières semaines si
excitantes. Elle était vierge, et Thomas avait adoré
lui faire découvrir les plaisirs du sexe. Abbie eut un sourire
amer. La séduction était un autre domaine dans lequel
Thomas excellait. Elle n’avait pas été déçue.
Pas à ce moment-là, en tout cas. Bien entendu, comme il
avait beaucoup d’expérience, il savait exactement quelles
ficelles tirer.

Elle
était sous le charme, complètement obsédée
par lui. À ses yeux, il était parfait. Et si quelqu’un
pointait du doigt ses défauts, elle leur trouvait toujours des
justifications. Son obsession de la perfection et son mépris
pour ceux qui n’avaient pas des exigences aussi hautes que lui
n’avaient rien à voir avec de l’intransigeance. C’était
simplement le reflet de son perfectionnisme. Son absence d’intérêt
pour tout ce qui ne concernait pas l’archéologie n’était
pas de l’égoïsme, mais la manifestation de son génie.
C’était même nécessaire au travail capital qu’il
était en train d’accomplir. On ne pouvait faire de grandes
choses si on se laissait distraire par les problèmes triviaux
d’autrui.

À
la fin de l’année, après les examens d’Abbie, Thomas et
elle s’étaient mariés dans l’intimité, à
la chapelle de l’université. Jusqu’au matin du mariage, Abbie
n’avait pas été sûre que sa mère serait
là. Katherine avait fini par venir, sans cependant prendre la
peine de cacher sa désapprobation.

—	Ne
la laisse pas te démoraliser, lui avait murmuré Laura
en l’embrassant. Si tu es heureuse, c’est tout ce qui compte.

—	Je
le suis, avait répondu Abbie. Tu ne peux pas savoir à
quel point.

C’était
la vérité. Et elle avait connu un bonheur sans nuage
tant qu’elle avait consacré toute son énergie à
Thomas.

Puis
elle était tombée enceinte.

Abbie
savait aujourd’hui que ce qui s’était passé par la
suite était inévitable. Pendant longtemps, elle avait
cru que leur mariage aurait pu être sauvé si seulement
elle avait été plus intelligente ou plus sexy.

Mais,
au bout du compte, comprenait-elle maintenant, cela n’aurait rien
changé, car Thomas exigeait d’elle un dévouement total
à sa petite personne, ce qui n’était plus possible
après la naissance de leur enfant.

Abbie
poussa un profond soupir. Comme sa vie et celle de Kendall auraient
été différentes si elle avait épousé
quelqu’un d’aussi honnête et généreux que Logan !
Il était un père parfait, elle en avait la certitude.

Soudain,
une peur intense s’empara d’elle.

Et
si, à son retour de Vancouver, Logan avait changé
d’avis et essayait de lui prendre Kendall ? Cette pensée la
fit frémir. En avait-il la possibilité ? Il avait de
l’influence, de l’argent. S’il se mettait en tête de récupérer
Kendall, Abbie avait conscience qu’il partirait avec un sacré
avantage sur elle. Mais elle ne se laisserait pas faire. Oh, non,
sûrement pas. Elle se battrait jusqu’au bout, dût-elle
porter l’affaire devant la Cour suprême !

Abbie
et Kendall passèrent le samedi après-midi au musée
d’Art contemporain, qui abritait une exposition de photos d’Ansel
Adams. Ensuite, elles dînèrent dans un restaurant
mexicain, près de Greenway Plaza. À 20 heures,
fatiguées et contentes, elles prirent le chemin du retour.
Cette sortie avait fait du bien à Abbie, mais à mesure
qu’elles approchaient de la maison, son inquiétude reprit le
dessus.

Logan
était-il rentré ? Allait-il l’appeler, comme il l’avait
promis ? Elle redoutait leur conversation. Elle-même ne savait
pas trop quoi lui dire. Ce qui était sûr, c’était
qu’elle ne pouvait supporter plus longtemps cette incertitude.

A
leur arrivée, le voyant rouge du répondeur clignotait.
Abbie croisa mentalement les doigts et écouta les messages.

—	Abbie
? Ici Logan O’Connell. Les enfants et moi sommes rentrés de
Vancouver. S’il vous plaît, téléphonez-moi à
votre retour.

Voyant
qu’Abbie ne faisait pas mine de prendre le combiné, Kendall,
le regard pétillant de curiosité, demanda :

—	Tu
ne le rappelles pas, maman ?

Pauvre
chérie, songea Abbie. Elle ne se doutait pas une seconde de ce
qui se passait.

—	Si,
je vais le rappeler, mais laisse-moi d’abord le temps de me changer.

Elle
alla dans sa chambre, ferma la porte et s’assura que Kendall se
rendait, elle aussi, dans sa chambre. Puis elle décrocha le
combiné du téléphone posé sur sa table de
nuit.

Logan
répondit dès la deuxième sonnerie.

—	Bonsoir,
dit-elle. C’est Abbie.

—	Bonsoir.
J’avais hâte que vous me rappeliez.

Cet
accueil cordial fit plaisir à Abbie, mais elle se reprit
aussitôt. Logan et elle n’étaient pas amis, se
rappela-t-elle.

—	Comment
s’est passé votre voyage ? demanda-t-elle, sur ses gardes.

—	Bien,
mais je n’en ai pas profité comme je l’espérais. Le
problème, c’est que je n’arrête pas de penser à
ce qui nous arrive.

—	Moi
aussi, répondit Abbie, l’estomac noué.

Pendant
un instant, tous deux gardèrent le silence, puis Logan reprit,
sur un ton qui accrut encore l’inquiétude de la jeune femme :

—	Abbie,
j’ai décidé de me soumettre à un test ADN. Ce
n’est pas que je ne vous crois pas…

Abbie
s’empressa de l’interrompre.

—	Ne
vous excusez pas. À votre place, j’agirais exactement comme
vous.

—	Je
compte m’adresser au docteur Joplin, continua Logan, manifestement
soulagé par sa réaction. A mon avis, moins il y aura de
personnes au courant, mieux cela vaudra.

—	Oui,
vous avez raison.

—	Je
crois me rappeler que ce genre d’examen est assez compliqué.
Il nous faudra donc probablement attendre une quinzaine de jours
avant de connaître les résultats.

—	Oui,
je sais.

Seigneur,
encore deux semaines ! Comment parviendrait-elle à vivre
jusque-là sans sombrer dans la folie ?

—	Dans
l’intervalle, pourquoi ne pas partir du principe que le résultat
sera conforme à ce que nous pensons et mettre ce temps à
profit pour réfléchir à la suite ? Je vous
appellerai dès que j’aurai les résultats. D’accord?

—	D’accord.
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Elizabeth raccrocha brutalement.

—	Hé,
chérie, qu’est-ce qui te turlupine ? fit Rick Overs- treet,
qui passait justement devant son bureau.

Elizabeth
faillit lui dire d’aller se faire foutre. Non seulement elle
détestait qu’on l’appelle « chérie », mais
elle ne pouvait pas supporter ce type, un dragueur presque obèse
qui se prenait pour un play-boy. Pourtant, elle ravala sa repartie.
Ce n’était pas parce qu’il s’exprimait comme un charretier
qu’elle devait s’abaisser à son niveau.

—	Rien,
juste une secrétaire arrogante, répondit-elle
froidement, sans lever la tête.

Rick
Overstreet n’insista pas et passa son chemin.

Elizabeth
repensa à la conversation qu’elle venait d’avoir avec la
secrétaire de Logan. Pour qui se prenait-elle donc, cette
petite pimbêche? Comment avait-elle osé lui dire que son
patron serait sans doute trop occupé pour la rappeler cet
après-midi ? C’était elle qui décidait à
sa place, maintenant ?

Agacée,
Elizabeth pianotait du bout des ongles sur son bureau. Elle avait
beau en vouloir à Rebecca, elle avait conscience que ce
n’était pas la secrétaire de Logan, le vrai problème.
Le vrai problème, c’était Logan. On était jeudi,
et depuis samedi soir, date de son retour de Vancouver, Elizabeth ne
lui avait parlé qu’une fois. Et si elle ne l’avait pas appelé,
elle ne lui aurait probablement pas parlé du tout.

Pour
couronner le tout, leur conversation avait été des plus
frustrantes. Elle lui avait téléphoné le
dimanche pour lui confier ses inquiétudes au sujet de sa mère,
mais Logan avait réagi comme si elle faisait des montagnes
d’un rien.

—	Elle
a besoin de temps pour encaisser le choc, avait-il répondu. On
ne se remet pas de la perte de son mari en deux semaines.

—	Je
sais. Mais ça n’empêche que, pour l’instant, j’ai peur
de la laisser seule, avait insisté Elizabeth. Je me disais
qu’on pourrait peut-être se voir pour en discuter et chercher
une solution.

—	Écoute,
je crois vraiment que tu t’en fais pour rien. De toute façon,
je comptais appeler ta mère cet après-midi pour lui
proposer de venir dîner ce soir. Laisse-moi juger de son état
par moi-même, d’accord ?

Elizabeth
n’était pas d’accord, mais qu’aurait-elle pu dire ? Elle avait
bien tenté de prolonger la conversation en l’interrogeant sur
son voyage au Canada, tout en espérant qu’il allait l’inviter
à dîner avec sa mère. Finalement, elle avait dû
capituler : Logan s’était défilé en prétendant
qu’il était pressé et qu’il la rappellerait plus tard.

Elle
avait pensé qu’il lui téléphonerait le lundi. A
16 heures, comme elle n’avait toujours pas de nouvelles, elle avait
décroché son téléphone. Selon Rebecca, il
était sur un chantier. Elizabeth avait laissé un
message, mais il n’avait rappelé que le mardi, à midi,
alors qu’elle était sortie déjeuner. A son retour,
Rebecca lui avait appris que Logan avait à son tour quitté
son bureau.

—	Un
repas d’affaires, avait précisé la secrétaire.
Je ne sais pas à quelle heure il revient.

—	Dites-lui
de me rappeler ce soir chez moi, avait répondu Elizabeth d’un
ton cassant.

—	Je
lui transmettrai le message, mais il me semble qu’il a des projets
pour ce soir.

Elizabeth
grinça des dents. Elle savait que Rebecca ne l’aimait pas. Eh
bien, c’était réciproque.

Quoi
qu’il en soit, Logan n’avait pas donné signe de vie depuis
mardi. Et voilà que maintenant, il était en réunion
et ne pourrait sans doute pas la contacter aujourd’hui…

Pourquoi
l’évitait-il ainsi ?

Soudain,
les larmes lui montèrent aux yeux, et un profond
découragement l’envahit. Pendant une minute, elle s’abandonna
au désespoir, mais une minute seulement. Elle n’était
pas du genre à ruminer et à se lamenter sur son sort. «
Tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir, se dit-elle avec
détermination. Depuis quand te laisses-tu abattre par une
petite rebuffade ? »

Après
tout, ce n’était pas comme si Logan avait eu une liaison. Il
fallait juste qu’elle soit plus inventive. Et elle allait s’y mettre
sur-le-champ. S’il ne l’appelait pas cet après-midi, elle
passerait chez lui ce soir. Elle avait une réunion à 16
heures, mais elle en serait probablement sortie à 17h30. En
se dépêchant, elle pouvait être chez lui vers 18
heures. Elle le trouverait sans doute à la maison.

Elle
sourit. Oui, c’était ce qu’elle allait faire. Rassérénée,
elle se replongea dans son travail.

La
prise de sang eut lieu le lundi. Logan avait raconté à
Erin que leur médecin habituel était en vacances et
que, comme elle avait besoin d’un certificat d’aptitude à la
gym pour la rentrée, ils devaient aller en consulter un autre.
Il avait d’abord cru qu’il aurait du mal à la convaincre, mais
elle s’était contentée de son explication.

—	Tant
que nous y sommes, je vais en profiter pour faire contrôler mon
taux de cholestérol, avait-il ajouté, l’air de rien.

Quand
ils furent seuls, le docteur Joplin lui dit :

—	Je
vais demander au laboratoire de faire les analyses en urgence, mais
nous ne recevrons pas les résultats avant une bonne semaine.

—	Seulement
une semaine ? Je pensais que ça prendrait plus de temps.

—	C’était
le cas avant, mais il y a un nouveau laboratoire en ville spécialisé
dans les tests de paternité. C’est là que je vais
envoyer vos prélèvements.

Le
docteur Joplin téléphona neuf jours plus tard, le
mercredi.

—	C’est
bien ce que vous soupçonniez, déclara-t-il. Les tests
ADN établissent formellement que vous ne pouvez pas être
le père biologique d’Erin.

Logan
s’était attendu à cette conclusion, mais le fait
d’entendre le médecin lui annoncer qu’il en avait la preuve
irréfutable lui fit un choc. Il resta muet un instant.

—	Monsieur
O’Connell ?

Logan
respira un grand coup.

—	Oui.

—	Ça
va ? Excusez-moi d’avoir été aussi direct, mais je vous
croyais préparé à ce résultat.

—	Moi
aussi, mais je devais sans doute conserver au fond de moi-même
un infime espoir.

Ils
parlèrent encore quelques minutes, puis Logan remercia le
médecin. Avant de raccrocher, il ajouta :

—	Je
peux compter sur votre discrétion, n’est-ce pas ? Si la presse
apprenait cette histoire, ce serait terrible.

—	Cela
va sans dire. Je ne tiens pas plus que vous à l’ébruiter.
Vous vous souvenez du tohu-bohu qu’a engendré cette autre
affaire, l’année dernière ?

Logan
ne s’en souvenait que trop bien. Après sa conversation avec
le médecin, il resta longtemps perdu dans ses pensées,
à tourner et retourner la situation dans sa tête. Une
idée lui était venue quelques jours plus tôt, une
idée qui lui avait paru complètement folle sur le
moment et qu’il s’était empressé d’oublier. Mais
maintenant, il se demandait… Peut-être cette idée
n’était-elle pas si loufoque que cela, après tout. À
la réflexion, c’était sans doute la seule solution
raisonnable. Mais Abbie partagerait-elle cet avis?

Finalement,
il décrocha le téléphone et composa le numéro
d’Abbie.

—	J’ai
les résultats, annonça-t-il sans préambule.

—	Et?

—	C’est
ce que nous attendions.

Il y
eut un silence, puis Logan dit :

—	Je
crois qu’il faut qu’on en reparle.

—	Oui.

—	Mais
pas au téléphone, ajouta-t-il.

—	Non.

—	On
pourrait déjeuner ensemble la semaine prochaine, si vous
voulez.

—	D’accord.

—	Je
me demandais si, dans l’intervalle, vous accepteriez de venir dîner
à la maison avec Kendall samedi soir. Ce serait l’occasion
pour les enfants de faire connaissance.

Après
une hésitation, Abbie répondit :

—	Êtes-vous
sûr que ce soit une bonne idée ? Ne trouvez-vous pas que
nous devrions d’abord prendre une décision pour l’avenir ?

—	Vous
voulez dire que vous pourriez décider de ne pas participer à
la vie d’Erin ?

—	Oh,
non, non ! Pas du tout ! C’est juste que… tout ça me fait
peur, voilà tout.

—	Écoutez,
Abbie, moi aussi, j’ai peur, répondit Logan avec franchise.
J’adore Erin, et je ne veux pas la perdre. Mais je ne peux pas non
plus tourner le dos à Kendall. Je tiens à faire partie
de sa vie. Il va donc falloir que les enfants se rencontrent à
un moment ou à un autre. Et je pense sincèrement que le
plus tôt sera le mieux.

—	Vous
avez sans doute raison, répondit Abbie avec un soupir.
D’accord pour samedi soir.

—	Bien.
Voilà ce que je prévois de dire à Patrick et à
Erin : nous nous sommes revus après votre visite chez moi, et
au cours de la discussion, j’ai appris que vous aviez une fille de
l’âge d’Erin qui entrait à Caldwell en septembre. Je me
suis donc dit que ce serait une bonne idée que les filles se
rencontrent.

—	Mmm,
c’est une explication plausible… mais je n’ai pas encore pris de
décision, pour Caldwell.

—	Ah,
bon, je croyais.

—	En
fait, c’est ma mère qui tient absolument à y envoyer
Kendall. Moi, j’avais prévu de l’inscrire à Jefferson.

—	Le
collège public ? Écoutez, si c’est une question
d’argent, je serais heureux de…

—	Ce
n’est pas du tout une question d’argent, coupa-t-elle d’un ton froid.

Logan
se serait donné des claques.

—	Excusez-moi,
Abbie. Je n’ai nullement le droit de m’ingérer ainsi dans vos
décisions. C’est juste qu’Erin fréquente cet
établissement et que c’est à mon avis la meilleure
école de Houston…

—	Je
sais, dit-elle d’un ton radouci. Je suppose que je m’entête
bêtement, comme ma mère ne cesse de me le répéter.
Vous avez sans doute raison tous les deux.

Il
sourit.

—	Je
peux donc dire aux enfants ce que j’ai prévu ?

—	Vous
pouvez.

Logan
décida d’annoncer ses projets aux enfants le soir même.
Il songea qu’il devrait aussi demander à Serita de préparer
quelque chose à l’avance. En principe, quand il recevait - ce
qui n’arrivait pas souvent - Serita s’occupait de la cuisine et du
service, mais cette fois, il tenait à ce que la soirée
demeure strictement familiale.

Il
attendit la fin du repas pour aborder le sujet.

—	Dites,
les enfants, commença-t-il d’un ton léger, ne prévoyez
rien pour samedi prochain, d’accord? Nous allons avoir de la visite.

—	Qui
ça ? demanda Patrick, la bouche pleine de pain.

—	Finis
ce que tu as dans la bouche avant de parler, dit machinalement Logan.

Puis
il regarda Erin, qui le dévisageait avec curiosité.

—	Tu
te souviens de cette femme qui est venue m’in- terviewer sur
l’hôpital où tu es née ?

—	Mmm.

—	C’était
pendant que tu étais au centre aéré,
expliqua-t-il à Patrick. Eh bien, j’ai eu l’occasion de
reparler à Mme Bernard par la suite, et j’ai appris qu’elle
avait une fille de ton âge, Erin. Comme elle sera dans ta
classe à la rentrée, je me suis dit que ce serait une
bonne idée que vous vous rencontriez.

Erin
se renfrogna.

—	Pourquoi
faut-il qu’elles viennent ici ? Je ne pourrais pas juste voir sa
fille à l’école ?

Logan
s’était attendu à cette réaction. Erin était
timide et appréhendait toujours de rencontrer des inconnus.

—	Tu
pourrais la voir à l’école, bien sûr, mais
Kendall - c’est son nom - ne connaît encore quasiment personne
à Caldwell. Voilà pourquoi je me suis dit que ce serait
sympa que tu fasses sa connaissance. Tu pourrais la présenter
à quelques-unes de tes amies. Tu te souviens comment c’était
quand tu ne connaissais personne ?

Erin
soupira et hocha la tête de mauvaise grâce.

—	Bon,
alors, c’est entendu, dit Logan en lui souriant.

Puisqu’il
avait franchi le premier obstacle, il décida de s’attaquer au
second.

—	Ce
sera amusant. Tu verras, tu vas bien l’aimer. C’est une gentille
fille.

—	Qu’est-ce
que tu en sais ? Si ça se trouve, elle est atroce.

—	Fais-moi
confiance, je l’ai rencontrée.

Il
fallut quelques secondes pour que le déclic se fasse. Erin
fronça les sourcils.

—	Quand
ça ?

—	Tu
te souviens du soir où tu es restée chez tante Glenna,
avant notre voyage à Vancouver? Le soir où j’avais un
rendez-vous ?

—	Oui,
répondit-elle, méfiante.

—	Eh
bien, j’avais rendez-vous avec Mme Bernard.

Erin
attendait manifestement la suite. Logan prit son courage à
deux mains. Il s’apprêtait à poursuivre son récit
quand Patrick intervint :

—	Cette
soirée ne me concerne pas vraiment, alors ? Parce que Scott et
moi, on avait prévu d’aller voir le dernier Bruce Willis,
samedi soir.

—	Je
tiens à ce que tu sois là aussi, Patrick.

—	Oh…
papa…

Logan
comprenait la déception de son fils, mais il était le
frère de Kendall, et il était important qu’il participe
à cette première rencontre.

—	Tu
pourras aller au cinéma avec Scott un autre soir, d’accord ?

À
son tour, Patrick soupira.

—	D’accord,
fit-il d’un ton résigné.

Sur
ces entrefaites, Serita entra dans la salle à manger avec un
gâteau au chocolat.

—	Qui
veut du dessert? demanda-t-elle.

Logan
lui adressa un sourire reconnaissant. Quand le gâteau fut dans
les assiettes, les enfants semblèrent oublier l’histoire du
dîner, et ils n’abordèrent plus le sujet de toute la
soirée.
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—Dis
donc, c’est un quartier drôlement chic, commenta Kendall, les
yeux écarquillés, tandis qu’elles traversaient Hunter’s
Creek. M. O’Connell doit être riche.

Abbie
mit son clignotant pour tourner à droite.

—	Je
n’irais peut-être pas jusque-là, mais de toute façon,
ça n’a pas d’importance, n’est-ce pas ?

—	Oui,
maman, répondit Kendall, d’un ton qui signifiait : «Comme
les parents peuvent être exaspérants, parfois. »
C’est la personnalité qui compte.

Abbie
sourit.

—	Exactement,
ma chérie.

—	Je
sais, maman, mais quand je dis que M. O’Connell doit être
riche, ça ne signifie pas que je l’apprécie plus pour
autant.

—	Tant
mieux. Tu sais, Kendall, tu vas côtoyer beaucoup de filles de
familles aisées à Caldwell, mais j’espère que ça
ne changera…

—	Tu
veux dire que tu as pris ta décision ? s’écria
Kendall.

—	Oui,
j’ai pris ma décision. Si c’est là que tu veux aller,
je suis d’accord.

—	Oh,
merci, maman !C’est grand-mère qui va être contente!

Abbie
eut un sourire désabusé.

—	Ça,
je n’en doute pas.

—	Est-ce
que je pourrai l’appeler demain pour lui annoncer la bonne nouvelle ?

—	Oui.

Elles
étaient arrivées dans la rue où habitait Logan.
Au moment où elle s’engagea dans l’allée qui menait à
sa maison, Abbie jeta un coup d’œil à Kendall, pour voir
sa réaction. Comme elle s’y attendait, sa fille ouvrait de
grands yeux, très impressionnée. La maison était
spectaculaire, c’était indubitable, mais cela ne réjouissait
pas Abbie. Le niveau de vie de Logan, de toute évidence, était
bien plus élevé que le sien. Malheureusement. Elle
s’obligea à chasser ces pensées. Jusqu’à
présent, Logan ne lui avait donné aucune raison de se
méfier de lui.

Logan
devait guetter leur arrivée : à peine eut-elle coupé
le contact que la porte d’entrée s’ouvrit, lui livrant
passage. Il croisa brièvement son regard, puis ses yeux se
posèrent sur Kendall.

—	Bonsoir,
lui dit-il.

—	Bonsoir.

Le
sourire radieux de Logan, la tendresse qu’elle lut au fond de ses
yeux, le bras possessif dont il entoura les épaules de
Kendall, tout cela blessa Abbie. Sans compter que Kendall semblait
ravie. Elle était déjà conquise.

«
N’était-ce pas ce que tu voulais ? se dit Abbie. Qu’elle
connaisse son vrai père, un père aimant et attentionné
qu’elle pourrait aimer en retour? »

Mais,
pour l’instant, elle ne savait plus ce qu’elle voulait. Elle avait
si peur !

—	Entrons,
dit Logan. Erin et Patrick sont impatients de vous rencontrer.

L’estomac
noué à l’idée de revoir Erin, Abbie le suivit à
l’intérieur. Sans ôter son bras des épaules de
Kendall, Logan les conduisit dans le salon.

Pour
Abbie, les minutes qui suivirent se mêlèrent en un
kaléidoscope d’impressions : le soleil de la fin d’après-midi
à travers les portes du patio, le fumet appétissant
d’un plat qui mijotait dans la cuisine, les halètements joyeux
du labrador, le grand et beau garçon qui se leva poliment à
leur entrée. Mais, par-dessus tout, il y eut Erin. Le cœur
d’Abbie chavira quand la fillette s’avança vers elle, un
sourire timide aux lèvres.

—	Erin,
tu te souviens d’Abbie Bernard ?

La
fillette hocha faiblement la tête.

—	Bonsoir,
Erin, dit Abbie avec douceur.

—	Bonsoir.

—	Et
voici mon fils, Patrick, continua Logan. Patrick, voici Abbie Bernard
et sa fille, Kendall, ajouta-t-il en poussant gentiment cette
dernière devant lui.

—	Bonsoir,
dit Kendall.

Elle
sourit à Erin, puis à Patrick, qui lui sourit en
retour. Abbie les regarda tour à tour. Elle n’osait presque
pas respirer et conservait son sang-froid à grand-peine.
C’était donc le frère de Kendall, ce garçon au
sourire amical et au regard franc. Comme elle, c’était le
genre d’enfant qui éveillait aussitôt la sympathie.

—	Bon,
fit Logan, si on s’asseyait ? Abbie, que désirez-vous boire ?
Un verre de vin ? Un jus de fruits ? Et toi, Kendall?

Son
ton trop enjoué trahissait sa nervosité. Cette
constatation détendit quelque peu Abbie. Elle demanda un verre
de vin, tandis que Kendall acceptait un Coca. Le chien, qui gambadait
autour d’elle en la reniflant, lui lécha la main. Kendall rit
et lui gratta la tête.

—	Il
ressemble à Ben, tu ne trouves pas, maman?

—	C’est
vrai, répondit Abbie, heureuse de cette diversion.

—	Qui
est Ben ? s’enquit Patrick. Ton chien ?

—	Non,
répondit Kendall, nous n’avons pas de chien. Mais ma meilleure
amie, Bernie, a aussi un labrador. Il est super.

—	Les
labradors sont des chiens géniaux, approuva Patrick.

Pendant
quelques minutes, le chien, qui se laissait caresser par Kendall avec
un bonheur non dissimulé, monopolisa l’attention. Puis Patrick
demanda :

—	Hé,
Kendall, tu aimes jouer à la Playstation ? On a un nouveau
jeu.

—	J’adore
la Playstation, mais ma mère refuse que j’en aie une.

Kendall
jeta un regard malicieux à Abbie. Depuis un bon moment, elle
suppliait sa mère de lui acheter une Playstation, mais Abbie
restait inflexible. Elle ne voulait pas que Kendall passe tout son
temps à jouer aux jeux vidéo.

—	Est-ce
qu’elle peut venir jouer, madame Bernard ? demanda poliment Patrick.

—	Bien
sûr. Mais appelle-moi donc Abbie.

—	Alors,
viens, Kendall. Prends ton Coca, on va dans la salle de jeux.

Elle
lui sourit.

—	D’accord.

Ils
partirent tous les deux en discutant comme de vieux amis. L’air
boudeur, Erin ne bougea pas. Abbie devinait ce qu’elle devait
ressentir. Elle savait combien c’était dur de se retrouver en
présence de quelqu’un comme Kendall, pour qui tout, y compris
se faire des amis, semblait un jeu d’enfant.

Finalement,
Patrick se retourna et fronça les sourcils.

—	Tu
ne viens pas, Erin ?

Sa
sœur haussa les épaules.

—	Allez,
viens, insista-t-il.

Lentement,
Erin se leva et rejoignit son frère.

Quand
les enfants furent sortis, Abbie se tourna vers Logan. Il paraissait
soucieux.

—	Je
m’inquiète un peu pour Erin, avoua-t-il. Contrairement à
Patrick, elle a du mal à se faire des amis.

—	À
son âge, j’étais exactement comme elle, expliqua Abbie à
mi-voix. Je voulais être populaire, mais je ne savais jamais
comment faire pour que ça marche. En définitive,
j’étais toujours la cinquième roue du carrosse… quand
je n’étais pas tout bonnement exclue.

Logan
hocha la tête. Ils gardèrent le silence un instant, puis
il soupira et dit :

—	Vous
vous en êtes bien sortie, finalement.

Abbie
sourit.

—	Merci.
Mais ça n’a pas été sans mal, vous savez.

Son
sourire s’évanouit. Oui, ça n’avait pas été
sans mal,et sa mère ne l’avait pas beaucoup aidée. Quoi
qu’Abbie pût faire, Katherine l’avait toujours désapprouvée,
accentuant ainsi son manque de confiance en soi.

—	C’est
drôle, j’ai des tas de reproches à faire à mon
exmari, mais de bien des façons, il m’a aussi beaucoup
apporté. Les premières années de notre mariage,
avant la naissance de Kendall, il m’a donné l’impression
d’exister, et j’ai pris confiance en moi. Puis, quand il a rejeté
Kendall, j’ai été obligée de devenir
indépendante et de subvenir seule à nos besoins. À
ce moment-là, j’ai découvert en moi une force dont
j’ignorais l’existence.

—	Je
n’arrive toujours pas à croire qu’il ait pu rejeter Kendall.

Abbie
fit une grimace.

—	Moi
aussi, j’ai eu beaucoup de mal à l’accepter. Je savais qu’il
ne voulait pas d’enfants, mais je me disais qu’il changerait d’avis
une fois que le bébé serait là.
Malheureusement, ça n’a pas été le cas. Il
était bien trop égocentrique pour supporter qu’un
enfant lui prenne sa place au centre de mon univers.

—	Pourquoi
l’avez-vous épousé ?

—	Par
ignorance, naïveté, stupidité… À vous de
choisir. En fait, j’étais une véritable oie blanche.
J’avais déjà vingt-deux ans, mais j’avais tout à
apprendre de la vie. Je n’avais jamais eu de vrai petit ami avant
Thomas, et je me suis laissé tourner la tête. Il était
maître-assistant à la fac où je préparais
ma licence. Et puis, il savait avoir un charme fou quand il le
voulait. Oh, j’étais une proie facile pour quelqu’un comme
lui.

—	Par
«rejeter Kendall», qu’entendez-vous exactement?

—	Je
veux dire qu’il ne l’a pas vue plus d’une demi-douzaine de fois
depuis sa naissance… et pas une seule depuis notre divorce.

—	Qui
remonte à…

—	Neuf
ans.

—	Neuf
ans, répéta Logan. Est-ce qu’il lui arrive d’appeler
Kendall ou de lui écrire ?

—	Non.

Logan
la regarda droit dans les yeux.

—	Et
comment réagit Kendall ?

—	Comme
vous pouvez l’imaginer. Elle ne comprend pas son attitude et en
souffre énormément. Pendant des années, j’ai
cherché des excuses à Thomas, mais ces derniers temps,
eh bien, je me suis dit qu’il ne le méritait pas.

Elle
lui parla rapidement de la lettre dans laquelle il lui annonçait
son remariage et de l’effet que cette nouvelle avait eu sur Kendall.

—	Pauvre
enfant, dit Logan.

—	C’est
à cause de Thomas que j’ai décidé de prendre
contact avec vous, vous savez.

Logan
fronça les sourcils, intrigué.

—	Je
ne voulais pas que Kendall passe le reste de sa vie sans savoir ce
qu’est un vrai père.

—	Et
si j’avais été du même genre que votre ex-mari ?

—	Je
ne vous aurais pas parlé d’elle.

Il
médita ces paroles quelques secondes.

—	Alors,
vous pensez que nous devrions dire la vérité aux filles
?

Abbie
frissonna.

—	Je
n’en sais rien.

Elle
allait poursuivre quand il lui lança un coup d’œil
d’avertissement. Elle tourna la tête et vit Erin entrer dans le
salon, la mine abattue. Des rires fusaient de la salle de jeux.

—	Alors,
ma puce, dit Logan, qu’est-ce qui ne va pas ?

Erin
haussa les épaules.

—	Rien.

—	Pourquoi
ne joues-tu pas avec Patrick et Kendall ?

—	J’ai
pas envie, marmonna la fillette.

—	Erin,
Kendall est ton invitée, dit Logan avec gentillesse. Je crois
que tu devrais retourner…

—	Elle
n’est pas mon invitée, répliqua la fillette avec un
regard de défi. C’est la tienne.

—	Erin,
qu’est-ce qui te prend de parler comme ça ? Excuse-toi
immédiatement auprès d’Abbie, puis retourne dans la
salle de jeux avec notre invitée.

Le
cœur d’Abbie se serra quand Erin se tourna vers elle, les joues
rouges et les yeux brillants de larmes.

—	Je
suis désolée, bredouilla-t-elle.

—	Ce
n’est pas grave, je comprends.

Abbie
avait voulu la réconforter et adoucir la réprimande de
Logan, mais sa réponse sembla avoir l’effet inverse, car Erin
lui lança un regard plein d’antipathie.

—	Excusez
l’impolitesse d’Erin, dit Logan, quand sa fille fut repartie. Je ne
m’attendais pas à un tel comportement de sa part.

Abbie
se mordit la lèvre.

—	Elle
a peut-être senti qu’il se passait quelque chose d’anormal.

Elle
aurait aimé dire à Logan qu’il aurait mieux valu
ignorer l’éclat d’Erin, que l’enfant devait apprendre à
vaincre ses peurs toute seule, mais elle s’en abstint, de crainte
qu’il ne perçoive sa remarque comme une critique.

Logan
fronça les sourcils.

—	Je
n’en sais rien. Peut-être. C’est une enfant très
sensible, et nous sommes très proches.

—	Ça
se voit, dit doucement Abbie.

Puis,
parce que le moment semblait s’y prêter et qu’elle était
très curieuse, elle ajouta :

—	Était-elle
aussi proche de votre femme ?

—	Oui.

L’espace
d’un instant, le regard de Logan s’assombrit, laissant entrevoir à
Abbie la profondeur d’un chagrin qu’il n’avait toujours pas surmonté.
Mais, au bout de quelques secondes, il se ressaisit.

—	Désolé.
Parfois, il m’arrive d’oublier, puis il suffit d’une parole pour que
tout remonte à la surface…

Il
haussa les épaules et tenta de sourire.

C’était
ridicule, elle en avait conscience, mais Abbie était touchée
par l’amour de Logan pour sa femme disparue.

—	Est-ce
que ça vous embêterait de… de me parler d’elle ?
demanda-t-elle après une hésitation.

—	Pas
du tout.

Abbie
l’écouta sans un mot. Elle était heureuse qu’Erin ait
eu une mère si aimante, même si elle-même
souffrait d’avoir raté toutes ces années de la vie de
sa fille.

—	Vous
l’aimiez vraiment beaucoup, commenta-t-elle, quand il eut fini.

—	Oui,
répondit-il avec un profond soupir. Nous l’aimions tous
énormément. Mais je crois que c’est Erin qui a le plus
souffert. Pendant des mois, elle a eu de terribles cauchemars. Elle
hurlait dans son sommeil.

—	Est-ce
qu’elle…

Abbie
hésita. Peut-être allait-il s’imaginer qu’elle le
critiquait…

—	Pardon
?

—	Est-ce
qu’elle a été suivie ?

—
Oui, très vite. Ma sœur est psychologue. J’ai donc
rapidement réalisé qu’Erin avait besoin de soutien pour
traverser cette épreuve.

À
cet instant, une sonnerie tinta dans la cuisine. Logan se leva.

—	C’est
le four. Excusez-moi une minute.

—	Si
vous voulez, je peux vous aider.

Il
sourit.

—	Il
n’y a pas grand-chose à faire. Tout est déjà
prêt.

—	Laissez-moi
quand même vous aider.

Elle
le suivit dans la cuisine. Claire et bien agencée, celle- ci
avait été à l’évidence décorée
par une femme. Tous les éléments étaient en
inox, mais la tapisserie blanche parsemée de cerises et les
stores rouges aux fenêtres adoucissaient le côté
moderne et utilitaire de la pièce.

—	La
salade est dans le réfrigérateur, dit Logan en ouvrant
le four.

Cinq
minutes plus tard, tout était disposé sur la table.

—	Allons
chercher les enfants, proposa Logan.

Quand
ils entrèrent dans la salle, ils remarquèrent aussitôt
qu’Erin ne participait pas au jeu. Patrick tenait la manette, tandis
que Kendall l’encourageait, assise par terre à côté
de lui. Installée à l’écart sur un coussin, Erin
avait les yeux rivés sur leurs dos. La détresse de la
fillette était si évidente que le cœur d’Abbie se
serra de nouveau.

Logan
ébouriffa les cheveux d’Erin et annonça avec une gaieté
forcée :

—	Le
dîner est prêt.

Après
quelques secondes de résistance de la part de Patrick, qui
voulait terminer sa partie, ils se rendirent dans la salle à
manger. Logan s’installa en bout de table, puis il fit asseoir
Kendall à sa droite et Erin à sa gauche. Patrick se
retrouva à côté de Kendall, et Abbie près
d’Erin. Bien qu’elle comprît pourquoi Logan avait choisi ce
plan de table, Abbie réalisa vite qu’il risquait d’exacerber
l’isolement d’Erin.

Ses
craintes se révélèrent malheureusement fondées.
Durant le repas, Patrick et Kendall bavardèrent avec
animation, tandis qu’Erin mangeait sans un mot. Logan et Abbie
tentèrent de la sortir de sa coquille, mais elle se contenta
de répondre poliment, sans faire de commentaires. Dès
la fin du repas, elle demanda à sortir de table.

—	Erin,
voyons, dit Logan.

—	S’il
te plaît, papa. Je… je ne me sens pas bien, insista Erin, une
main plaquée sur l’estomac.

La
pauvre enfant faisait pitié à Abbie. Elle aurait tant
voulu la prendre dans ses bras et lui dire qu’elle comprenait ce
qu’elle ressentait ! Ce repas avait dû être une torture
pour elle, comme l’avaient été de nombreuses soirées
pour Abbie. Elle se souvenait notamment du treizième
anniversaire de sa cousine Pamela, que tante Marjorie avait
organisé à son club. Sa tante avait invité
treize filles, dont douze amies de Pamela. Abbie était la
pièce rapportée. Tout l’après-midi, elle les
avait regardées s’amuser en se disant qu’elle les détestait,
ce qui était faux. En réalité, elle les enviait
et souhaitait par-dessus tout leur ressembler. Ces filles ne
l’avaient pas délibérément rejetée, non.
Elles ne l’avaient tout simplement pas remarquée.

Le
regard d’Abbie croisa celui de Logan. « Laissez-la partir,
supplia-t-elle intérieurement. Sinon, elle va me détester.»

—	C’est
bon, tu peux y aller, dit Logan après un soupir presque
imperceptible.

—	J’ai
été contente de faire ta connaissance, Kendall, dit
Erin, prenant visiblement sur elle. Bonsoir, madame Bernard.

—	Bonsoir,
Erin, répondit Abbie.

Elle
était fière qu’en dépit de son chagrin, la
fillette n’oublie pas ses bonnes manières.

—	Bonsoir,
Erin, dit Kendall. J’espère que tu vas vite aller mieux.

—	Merci.

—	On
se reverra à l’école, j’imagine.

—
Bon, fit Logan après le départ d’Erin. Si on laissait
Patrick et Kendall retourner à leur partie, pendant que nous
prenons le café au salon ?

Une
fois encore, sa voix était faussement enjouée, et Abbie
devina que la réaction d’Erin l’inquiétait.

—	Je
crois que nous ferions mieux d’y aller, dit-elle.

Le
départ d’Erin l’avait profondément attristée.
Elle se demandait soudain si elle parviendrait un jour à mieux
connaître sa fille et à construire quelque chose avec
elle, comme elle en rêvait.

—	Mais,
maman, protesta Kendall, Patrick et moi, on n’a pas fini notre
partie.

—	Vous
devez vraiment partir maintenant? renchérit Patrick.

Abbie
ne put s’empêcher de lui sourire. C’était un garçon
adorable. « Pas étonnant que tu l’aimes bien, se
dit-elle. C’est Kendall tout craché. »

—	Rien
ne vous oblige à partir si tôt, intervint Logan. Il est
à peine 21 heures.

—	Eh
bien…

Abbie
hésitait. D’un côté, elle voulait que Kendall
passe le plus de temps possible avec son frère, mais de
l’autre, elle comprenait le chagrin d’Erin. Un chagrin qui ne
pourrait commencer à s’apaiser qu’après leur départ.

—	D’accord,
finissez votre partie. Mais après, on y va.

Patrick
et Kendall s’éloignèrent en courant, tout contents.
Abbie et Logan débarrassèrent la table, puis elle
insista pour l’aider à ranger la cuisine.

—	Je
n’ai pas vraiment envie de café, dit-elle, lorsqu’ils eurent
terminé. Je crois que Kendall et moi devrions vous laisser,
afin que vous puissiez aller vous occuper d’Erin.

Logan
approuva d’un hochement de tête, l’air malheureux.

—	Vous
avez raison. Écoutez, Abbie, ne perdez pas courage. Cela
prendra du temps, mais Erin finira par s’y faire, vous verrez.

Abbie
leva les yeux vers lui.

—	J’espère
que vous avez raison.
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Logan
frappa doucement à la porte d’Erin. Comme elle ne répondait
pas, il ouvrit. La chambre était plongée dans la
pénombre, et Erin était allongée sur son lit,
encore habillée. Elle avait les yeux fermés.

—	Ma
puce ?

Elle
ne bougea pas. Dormait-elle ou faisait-elle semblant? Logan lui
toucha l’épaule.

—	Erin,
tu dors ?

Lentement,
elle ouvrit les yeux.

—	Comment
te sens-tu ? Ça va mieux ?

—	Je
ne sais pas, marmonna-t-elle.

—	Si
tu veux dormir, tu ferais mieux de mettre ton pyjama.

Elle
se redressa.

—	Elles
sont parties ? demanda-t-elle en évitant son regard.

—	Oui,
répondit Logan en s’asseyant au bord du lit. Je suis content
que tu aies rencontré Kendall. Elle est sympa, non?

Erin
haussa les épaules avec indifférence.

—	Sans
doute.

—	Erin…

Enfin,
elle leva les yeux vers lui. Et dans son regard, il discerna quelque
chose de nouveau. Une lueur de défi.

Logan
n’en revenait pas. Erin avait toujours été une enfant
docile. C’était la première fois qu’il la voyait se
rebiffer ainsi.

—	Je
ne l’aime pas, déclara-t-elle.

Logan
soupira. Il savait qu’il n’arriverait à rien en insistant.
Pourtant, il se devait de réagir.

—	Pourquoi
donc? demanda-t-il calmement.

Elle
haussa de nouveau les épaules et se mit à jouer avec un
fil qui dépassait de son dessus-de-lit.

—	Je
n’en sais rien. Je ne l’aime pas, c’est tout.

—	Eh
bien, c’est dommage, répondit Logan après quelques
secondes de silence. Parce que moi, je l’aime bien, et j’aime bien sa
mère aussi. J’espérais que nous pourrions tous être
amis. Tu sais, faire des choses ensemble.

Erin
resta muette. Le cœur de Logan se serra. C’était voué
à l’échec. Il ne pouvait pas forcer Erin à aimer
Abbie et Kendall, d’autant qu’il lui était impossible de lui
expliquer pourquoi il tenait tant à ce qu’elle les apprécie.
Peut-être, comme l’avait dit Abbie, Erin avait-elle deviné
qu’il se passait quelque chose d’important et se sentait-elle
menacée. Il aurait voulu lui dire qu’elle changerait d’avis
sur Kendall, dès qu’elle la connaîtrait un peu mieux.
Mais s’il faisait la moindre suggestion maintenant, il ne
rencontrerait qu’une résistance obstinée.

—	Bon,
dit-il en se levant, nous ne sommes pas obligés de parler de
cela ce soir.

Une
fois de plus, il se heurta à un mur. Il chercha autre chose à
dire, des mots qui auraient permis d’apaiser cette tension
inhabituelle entre eux, mais rien ne lui vint à l’esprit, et
il se contenta de l’embrasser sur le front.

—	Bonne
nuit, murmura-t-il.

Et, à
contrecœur, il sortit de la chambre.

—	Alors,
qu’as-tu pensé d’Erin et de Patrick ? demanda Abbie sur le
chemin du retour.

—	J’ai
trouvé Patrick très sympa, répondit Kendall, et
aussi très drôle. En général, les enfants
plus âgés, surtout les garçons, n’ont pas envie
de jouer avec une fille de mon âge. Mais lui, il a vraiment été
gentil avec moi.

Abbie
sourit.

—	Et
Erin?

Du
coin de l’œil, elle perçut le haussement d’épaules
de Kendall.

—	Ça
va.

—	C’est
tout ?

—	Maman,
objecta Kendall avec un soupir, on ne peut pas dire qu’elle ait été
très amicale.

—	C’est
vrai, admit Abbie. Mais, tu sais, certains enfants sont timides. Je
pense que c’est son cas.

—	Peut-être.
En tout cas, moi, je crois qu’elle ne m’aime pas.

—	Les
personnes timides donnent souvent cette impression. En réalité,
Erin ne sait pas comment se montrer amicale, c’est tout. J’étais
pareille quand j’étais enfant.

—	À
mon avis, le problème n’est pas là, insista Kendall.
Crois-moi, cette fille ne m’aime pas.

Puis,
au bout d’un moment, elle ajouta :

—	Et
moi, je ne l’aime pas non plus.

Les
paroles de Kendall blessèrent Abbie. Elle avait beau savoir
que c’était ridicule, elle les prenait presque pour une
attaque personnelle.

Le
verdict de Kendall pesa sur Abbie pendant tout le trajet de retour.
Bien des heures plus tard, tandis qu’elle se tournait dans son lit,
incapable de trouver le sommeil, elle y songeait encore. Cette soirée
avait été un désastre, et elle avait la
certitude qu’Erin ne l’aimait pas plus qu’elle n’aimait Kendall.

Logan
mit lui aussi beaucoup de temps à s’endormir. Il ne cessait de
ressasser les événements de la soirée. Comment
aurait-il dû s’y prendre pour que les choses se passent mieux?
Vu comme c’était parti, jamais Erin n’accepterait Abbie.

Pourtant,
si quelqu’un pouvait apprivoiser Erin, c’était bien Abbie.
Comme Ann, elle était totalement dévouée à
son enfant. Il était évident qu’elle se préoccupait
davantage du bonheur d’Erin que du sien. Même si elle désirait
qu’Erin la reconnaisse comme sa mère, Logan savait que jamais
elle ne la brusquerait. Et, avec le temps, il en avait la certitude,
elle réussirait à conquérir Erin, tout comme
elle l’avait conquis, lui.

Il
sourit. C’était la vérité. Ce soir, les
tentatives patientes d’Abbie de faire participer Erin à la
conversation, sa gentillesse à son égard avaient
balayé ses derniers doutes. Abbie était une femme
remarquable. Séduisante, intéressante, généreuse…
Il avait le sentiment qu’avec le temps, il l’apprécierait de
plus en plus.

Rasséréné,
il regonfla son oreiller d’un coup de poing et ferma les yeux.

Erin
avait mal dormi. Lorsqu’elle se réveilla, le dimanche matin,
ses soucis lui revinrent aussitôt en tête. Pourquoi
diable son père avait-il invité cette Mme Bernard et
sa fille à la maison?

Il
les aimait bien, avait-il dit. Et il voulait qu’ils soient amis,
qu’ils fassent des choses ensemble. Erin n’avait pas souvenir que son
père ait déjà tenu ce genre de discours.

S’intéressait-il
à Mme Bernard? Souhaitait-il qu’elle devienne sa… petite
amie? Cette idée horrifia Erin. Son regard se posa sur le
téléphone. Il fallait absolument qu’elle parle à
quelqu’un. Et à qui d’autre qu’à tante Elizabeth?

Elizabeth
ignora d’abord la sonnerie du téléphone. Elle alla
jusqu’à enfouir sa tête sous son oreiller pour ne plus
l’entendre, mais en vain. Elle avait dû oublier de mettre le
répondeur en marche la veille. Maudits représentants !
Ils essayaient de refiler leur camelote même le dimanche,
maintenant ! Seul un représentant pouvait oser téléphoner
 un dimanche matin à 8 heures. Tous ses amis savaient que
c’était le seul jour où elle s’octroyait une grasse
matinée.

Furieuse,
elle décrocha brutalement.

—	Allô
! fit-elle d’une voix glaciale.

—	Tante
Elizabeth ?

Soudain
parfaitement réveillée, Elizabeth s’assit dans son lit.

—	Erin
? Il y a un problème ?

—	Euh…
non, pas de problème, répondit Erin d’une petite voix.

Elizabeth
s’adossa contre ses oreillers.

—	Alors,
pourquoi m’appelles-tu si tôt, ma puce ? demanda-t-elle en
s’efforçant de masquer son agacement.

—	Parce
que j’ai vraiment besoin de te parler de quelque chose.

La
tristesse de la fillette était perceptible. Elizabeth se
redressa un peu mieux.

—	Quoi
donc ?

Avec
une inquiétude grandissante, elle écouta Erin lui
raconter les événements de la veille. Elle n’en
revenait pas. Erin avait de quoi être bouleversée.
Elle-même l’était tout autant. Voilà qui
n’augurait rien de bon ni pour l’une, ni pour l’autre.

—	Tu
as bien fait de m’appeler, dit Elizabeth, quand Erin eut terminé
son récit.

Elle
ne croyait pas une seconde que Logan ait organisé ce dîner
pour que les deux filles se rencontrent, comme il le prétendait.

—	Tu
vas parler à papa, alors ?

C’était
délicat.

—	Je
dois réfléchir d’abord. Entre-temps, tiens-moi au
courant, d’accord ?

—	D’accord.

—	Erin
?

—	Oui?

—	Ne
t’inquiète pas, ma puce. Les choses vont s’arranger, je te le
promets.

—	Oh,
tante Elizabeth, je me sens déjà tellement mieux de
t’en avoir parlé.

Après
avoir raccroché, Elizabeth décida qu’elle ne pouvait
plus se payer le luxe d’une grasse matinée. Elle avait une
stratégie à mettre sur pied. C’était son avenir
qui était en jeu.

Le
lendemain matin, elle appela le bureau de Logan. Cette fois, Rebecca
le lui passa aussitôt.

—	Logan,
j’ai absolument besoin de te parler, dit-elle de but en blanc.
Pourrait-on déjeuner ensemble à midi ?

—	Écoute,
si c’est au sujet de ta mère, est-ce que ça peut
attendre? Je suis vraiment très occ…

Elizabeth
l’interrompit brusquement.

—	Ce
n’est pas au sujet de ma mère, mais d’Erin. Et c’est très
important.

—	Erin
?

—	Oui,
mais je crois qu’il vaut mieux en discuter de vive voix.

—	Bon,
d’accord, je vais m’arranger. Où veux-tu qu’on se voie?


—	Que
dirais-tu de ce petit restaurant de fruits de mer, près de ton
bureau ?

Ils
décidèrent de se retrouver là-bas à 13
heures, pour éviter la foule de midi. Sachant que Logan était
toujours ponctuel, Elizabeth fit en sorte d’arriver au restaurant
avec quelques minutes d’avance. Il la rejoignit peu après. Le
cœur d’Elizabeth bondit à sa vue, et l’espace d’un
instant, elle oublia la raison de leur rendez-vous. Seigneur, elle
était folle de lui !

—	Bonjour,
dit-il en l’embrassant sur la joue.

Sans
un mot, ils allèrent s’asseoir à la table qui leur
était réservée.

—	Alors,
que voulais-tu me dire ? s’enquit Logan, dès que le serveur
leur eut demandé ce qu’ils désiraient boire.

—	Erin
m’a téléphoné hier. Elle était
bouleversée.

Logan
fronça les sourcils. Puis, très vite, son visage
s’éclaira, et il hocha la tête.

—	Je
vois. J’imagine qu’elle t’a parlé de samedi soir.

—	C’est
ça.

Il
soupira et secoua la tête.

—	J’aurais
dû m’en douter.

—	J’espère
que tu n’es pas fâché contre elle.

—	Fâché
? Non, pourquoi ? Mais un peu déçu, quand même.

—	Pourquoi
? Parce qu’elle s’est confiée à moi ? Elle ne comprend
pas ce qui lui arrive, Logan. Son monde lui semblait stable, sûr.
Maintenant, elle a l’impression qu’il est en pleine révolution,
et cela lui fait peur. Et l’idée que tu puisses t’intéresser
à une inconnue l’effraie par-dessus tout.

—	C’est
ce qu’elle t’a dit ?

—	Pas
aussi explicitement, bien sûr, mais inutile de s’appeler Freud
pour lire entre les lignes.

Elizabeth
guetta la réaction de Logan. Mais il ne se mit pas à
rire, comme elle l’avait espéré, il ne lui dit pas que
c’était ridicule de penser qu’il puisse s’intéresser un
seul instant à cette Abbie Bernard. Elle réalisa alors
que la situation était peut-être encore plus grave
qu’elle ne l’avait imaginé. Était-il possible que Logan
ait des sentiments pour cette femme ? Des sentiments sérieux
?

—	Écoute,
Elizabeth…

Sur
ces entrefaites, le garçon revint avec les boissons, et il se
tut.

—	Qu’as-tu
répondu à Erin ? demanda-t-il, une fois que le serveur
eut pris leur commande.

—	Je
lui ai dit de ne pas s’inquiéter, que j’étais sûre
que tu avais organisé ce dîner seulement pour qu’elle
fasse connaissance avec la fille de cette Mme Bernard. Elles vont
être dans la même classe à la rentrée,
c’est ça?

—	Oui.
C’est pour cette raison que je les ai invitées.

Elizabeth
en doutait fort, mais elle ne répliqua rien.

—	Tu
sais, Logan, ce serait peut-être bien que je passe un peu plus
de temps avec Erin, au moins jusqu’à ce qu’elle ait surmonté
la mort de papa.

Ce
n’était pas délibéré, mais à
l’évocation de son père, ses yeux s’emplirent de
larmes. L’expression de Logan s’adoucit, et Elizabeth réalisa
qu’elle tenait là une arme à laquelle elle n’avait pas
encore pensé.

—	Il
me manque tellement, ajouta-t-elle d’une petite voix. Et il manque
aussi à Erin, je le sais. Je crois qu’on a besoin l’une de
l’autre, en ce moment.

Logan
garda le silence un instant, puis dit d’un ton résigné
:

—	Tu
as peut-être raison.

Ce
déjeuner avec Elizabeth avait fait resurgir les doutes de
Logan. Devait-il de nouveau essayer de parler avec Erin? Non, pas
tout de suite. Il avait encore besoin de temps pour réfléchir.
Il se donna jusqu’au mercredi.

Ce
délai écoulé, il n’avait toujours pas trouvé
d’autre solution viable que celle, un peu folle, qu’il avait déjà
envisagée. Il décida d’en parler à Abbie. Le
mercredi après-midi, il décrocha donc son téléphone,
en espérant qu’elle n’allait pas lui rire au nez.

Elle
répondit dès la première sonnerie.

—	Ça
va, Abbie ? lui demanda-t-il, vaguement alarmé par
l’enervement qu’il entendait dans sa voix.

—	Oui,
je suis juste un peu débordée. La meilleure amie de
Kendall est en visite pour la semaine. Je les emmène à
droite et à gauche, tout en essayant de travailler. C’est
stressant.

—	Je
comprends. Écoutez, ajouta-t-il après un silence, j’ai
besoin de vous voir.

—	Pas
de problème.

—	Mais
pas dans un endroit public.

—	Voulez-vous
venir ici ?

—	Ce
serait parfait, mais vous dites que Kendall a de la visite…

—	Demain
soir, les filles ne seront pas là. Ma mère les emmène
au ballet. Nous serons donc tranquilles pour parler.

—	Très
bien.

—	Soyez
là vers 19 heures, d’accord ?

—	D’accord.
Vous aimez la cuisine chinoise ? demanda-t-il avant de raccrocher. Je
pourrais prendre des plats à emporter sur la route.

—	Bonne
idée.

—	Parfait.
À demain soir, alors.

Abbie
avait hâte que Kendall et Bernie partent, afin de pouvoir se
préparer pour le dîner avec Logan. Depuis son appel,
elle était sur des charbons ardents. De quoi voulait-il donc
lui parler ? Allait-il suggérer qu’ils cessent de se voir? De
dire la vérité aux filles? De se partager leur garde?
Sur ce point-là, Abbie était assez réticente.
D’une certaine façon, ce serait sans doute la meilleure
solution, mais comment pourrait-elle supporter de n’avoir Kendall que
la moitié du temps ?

Elle
mit un soin particulier à se préparer, même si
elle avait conscience qu’il ne s’agissait pas d’un rendez-vous
galant. L’unique raison de la visite de Logan O’Connell, c’était
Kendall. Mais elle se dit qu’un peu d’élégance lui
donnerait davantage d’assurance. Et, en cet instant, elle en avait
bien besoin. Elle s’était rarement sentie aussi nerveuse.

À
19 heures, elle ne tenait plus en place. Quand le carillon retentit,
elle bondit. Au moins, elle allait enfin savoir ce qu’il avait en
tête. Tout valait mieux que cette atroce incertitude.

En
dépit de sa nervosité, elle ne put s’empêcher de
remarquer à quel point Logan était séduisant
dans sa chemise en coton bleu et son pantalon en toile beige.

Décidément,
cet homme avait un charme fou. Mais elle s’empressa de chasser ces
pensées de sa tête. Comment pouvait-elle être
aussi frivole quand sa vie et celles de ses filles étaient en
jeu ?

—	Entrez,
dit-elle en s’efforçant d’avoir l’air naturel. Cela vous
dérange-t-il si nous mangeons dans la cuisine?

—	Pas
du tout, mais avant de passer à table, j’aimerais vous parler
quelques minutes, si vous êtes d’accord.

—	Bien
sûr. Allons au salon. Désirez-vous un verre de vin?

—	Bonne
idée.

Ils
s’assirent.

—	Je
n’arrête pas de penser à samedi soir, commença-t-il,
avant de boire une gorgée de vin.

—	Moi
aussi.

Il
plongea son regard dans celui d’Abbie.

—	Je
ne vais pas tourner autour du pot. Je crois avoir trouvé la
solution à notre problème.

Le
cœur d’Abbie fit un bond dans sa poitrine. Il avait l’air si
grave !

—	Vous
allez penser que je suis complètement fou…

Abbie
le fixait en silence, terrifiée à l’idée de ce
qu’il pouvait dire.

—	Si
vous trouvez que c’est une idée folle, vous me le dites, hein
?

—	Allez-y,
on verra bien.

—	D’accord.

Abbie
retint son souffle. Logan prit une profonde inspiration, puis il se
jeta à l’eau.

—	Je
crois que nous devrions nous marier.
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Logan
et elle, mariés ?

Abbie
s’attendait à tout, sauf à ça ! Elle en resta
bouche bée.

Il
fit une grimace.

—	Je
vous ai choquée.

Abbie
réussit à esquisser un sourire.

—	Vous
pouvez le dire.

—	C’est
une proposition plutôt brutale, je sais, mais avant que vous ne
refusiez, laissez-moi vous expliquer pourquoi je pense que c’est une
bonne idée, d’accord ?

Abbie
hocha la tête, trop abasourdie pour répondre.

—	Pour
commencer, nous voulons tous les deux le bonheur des filles,
n’est-ce pas ?

—	Oui,
dit faiblement Abbie.

—	Vous
aimez Kendall autant que j’aime Erin, et il n’est pas question pour
vous de renoncer à elle, ni pour moi de renoncer à
Erin.

Abbie
déglutit avec peine.

—	Non.

—	Mais
je tiens aussi à faire partie de la vie de Kendall, et je
crois, en dépit du fiasco de samedi dernier, que c’est aussi
votre cas pour Erin.

—	Oui,
sans aucun doute, répondit-elle d’une voix un peu plus
assurée.

—	Bien,
fit Logan avec un sourire rassurant. En outre, Kendall a besoin d’un
père, et Erin d’une mère, n’est-ce pas?

—	Oui.

Le
choc commençait à s’estomper, laissant la place à
une certaine excitation. Si elle épousait Logan, Kendall
aurait la famille dont elle avait toujours rêvé, et
Abbie aurait ses deux filles…

—	Nous
avons donc des buts communs, poursuivit Logan. Cependant, nous ne
réussirons jamais à les atteindre si nous ne vivons pas
avec les filles. Nous pourrions partager leur garde, mais je m’y
refuse, ajouta-t-il en scrutant son regard. Je ne veux pas manquer
une seule journée de la vie d’Erin, et je pense en outre que
ce serait un traumatisme inutile pour nos deux filles.

Abbie
soupira.

—	Vous
avez raison. Moi aussi, j’ai envisagé cette possibilité,
mais elle ne me plaît pas. Pour être honnête avec
vous, je craignais que ce ne soit votre proposition.

—	Donc,
tout bien considéré, il n’y a qu’une seule solution
logique : se marier et fonder une unique famille.

—	Mais
ne croyez-vous pas qu’un mariage créerait davantage de
problèmes qu’il n’en résoudrait? objecta Abbie. Je veux
dire… nous n’avons pas ce genre de relation.

—	Je
sais, mais je pense que ça peut marcher, répondit-il
avec un sourire. Vous me plaisez, et il me semble que c’est
réciproque.

Le
pouls d’Abbie s’accéléra. Comment ne lui aurait-il pas
plu? Il avait tout pour lui !

Le
sourire de Logan s’évanouit.

—	J’ai
aussi beaucoup de respect pour vous et pour la façon dont vous
élevez Kendall, et à en juger par nos discussions,
j’ai l’impression que nous avons les mêmes valeurs. J’ai
conscience qu’en m’épousant, vous devriez renoncer à
beaucoup de choses : votre indépendance, votre maison, la
possibilité de rencontrer quelqu’un dont vous pourriez tomber
amoureuse…

—	Il
en va de même pour vous, fit-elle remarquer, en réussissant
l’exploit de garder une voix posée.

—	Pas
vraiment. En fait, ça me plairait, de partager de nouveau ma
vie avec quelqu’un. Et, sincèrement, je ne pense pas retomber
amoureux un jour, avoua-t-il, une lueur de tristesse dans le regard.
Ce que j’ai vécu avec Ann était, je crois, une
expérience unique.

Abbie
avait conscience qu’il était ridicule d’être jalouse
d’une morte, mais elle ne pouvait imaginer chose plus merveilleuse
que d’être aimée comme Ann O’Connell avait été
aimée par son mari.

Logan
la regarda longuement, l’air pensif.

—	Je
veux que vous sachiez que si vous acceptez, je n’attendrai rien
d’autre de vous que d’être une bonne mère pour les
enfants et une compagne agréable pour moi.

Cela
signifiait-il donc qu’ils n’auraient pas de relations… intimes?
Abbie sentit ses joues s’empourprer. Elle se maudit intérieurement.

—	Sachez
aussi que je respecterais votre carrière professionnelle. En
fait, je dispose d’une pièce que vous pourriez utiliser comme
bureau. Elle est totalement indépendante, et vous auriez votre
propre ligne téléphonique.

—	Je
ne sais que dire. Apparemment, vous y avez beaucoup réfléchi,
mais moi, je suis encore sous le choc.

—	Je
m’en doute. Excusez-moi. J’aimerais que nous ayons plus de temps,
mais je ne veux pas attendre plus longtemps pour jouer un rôle
dans la vie de Kendall. J’ai déjà manqué
beaucoup trop de choses. Je me rends compte, cependant, que vous avez
besoin d’y réfléchir.

—	Oui…

«Vas-y,
dis-le», s’exhorta-t-elle.

—	Mais…
avant de prendre une décision, il y a autre chose… quelque
chose de très important, que j’aimerais savoir,
continua-t-elle. Est-ce que vous envisagez que nous entretenions une
relation… physique?

A la
seconde où les mots sortirent de sa bouche, Abbie regretta de
les avoir prononcés. Mais, puisque c’était trop tard,
elle s’efforça de rester le plus naturelle possible et de ne
pas baisser les yeux. Un vrai calvaire. Elle en avait les genoux qui
flageolaient.

—	Cela
dépendrait de vous, répondit-il lentement.

Il
esquissa un sourire, une lueur amusée au fond des yeux.

—	J’espère
qu’un jour, vous en auriez envie, parce que… je ne sais pas pour
vous, mais moi, je trouverais triste de ne plus faire l’amour jusqu’à
la fin de mes jours.

Abbie
avait beau se sentir terriblement embarrassée, elle ne put
s’empêcher de rire. Elle n’osait pas réfléchir à
ce qu’il venait de dire et à tout ce que cela impliquait, de
peur de trahir ses sentiments.

Logan
retrouva son sérieux et reprit :

—	Je
sais que cela pourrait prendre du temps, mais oui, j’espère
que notre mariage serait aussi normal que possible.

Il
posa la main sur la sienne.

—	Abbie,
si nous nous marions, que nous ayons ou non des relations physiques,
vous pourrez être sûre de ma loyauté totale envers
vous.

Elle
leva les yeux vers lui. L’émotion lui serrait la gorge.

—	Ce
serait réciproque, murmura-t-elle.

Il
serra ses doigts dans les siens.

—	Au
point où nous en sommes, je crois qu’on peut se tutoyer, non ?
Alors, que dirais-tu de manger avant que tout ne soit froid ? Nous
reprendrons cette conversation après, ou si tu préfères,
je te laisserai réfléchir à tête reposée.

Logan
garda le silence pendant le dîner, ce dont Abbie lui fut
reconnaissante, car elle aurait été bien incapable de
soutenir une conversation avec le tumulte qui s’agitait en elle.

—	Veux-tu
que je parte ? demanda Logan à la fin du repas.

—	En
fait, j’ai encore quelques questions.

—	Vas-y.

—	Si
j’acceptais, quand le mariage aurait-il lieu?

—	Dès
que nous aurions rempli toutes les formalités.

—	Et
voudriez… voudrais-tu une cérémonie religieuse? Ou
seulement civile ?

—	Je
crois qu’un mariage civil serait la meilleure solution. Il pourrait
s’organiser vite, sans compter que cela nous permettrait d’éviter
bien des questions.

Abbie
hocha la tête.

—	Oui,
je comprends. Et nos familles ? Il faudrait les mettre au courant,
non ?

—	Non,
répondit Logan d’un ton résolu. Là, nous aurions
vraiment droit à un feu de questions.

Abbie
songea à sa mère. A Laura. A Kendall. Enfin, bon, pour
Kendall, ce ne serait pas un problème. Elle serait contente.
Laura aussi, à condition qu’elle croie qu’Abbie avait trouvé
le grand amour, comme elle. Mais sa mère,c’était une
autre paire de manches. Il n’était pas impossible qu’elle se
réjouisse : après tout, Logan était ce qu’elle
considérait comme un bon parti. Mais Katherine avait
tellement l’habitude de contester toutes les décisions de sa
fille…

Abbie
soupira.

—	Tu
as raison. Et les enfants? demanda-t-elle après un silence. Il
faudrait quand même les mettre dans la confidence, eux.

—	À
mon avis, il vaudrait mieux ne rien dire à personne avant la
cérémonie, pas même aux enfants.

—
Mais ce serait un choc terrible pour eux, non ? objecta Abbie en
pensant à Erin. J’ai déjà l’impression qu’Erin
ne me porte pas dans son cœur…

—	Ce
sera un choc pour les enfants de toute façon, répondit
Logan en jouant avec la salière. Mais je pense qu’il est
préférable de les mettre devant le fait accompli, ne
pas leur laisser le choix. Tu sais, Abbie, même sans ce
mariage, les enfants seront drôlement ébranlés
quand ils apprendront la vérité. Ne crois-tu pas qu’il
vaut mieux les habituer dès que possible à vivre
ensemble et leur faire comprendre que nous formons une famille unie
pour toujours, que cela leur plaise ou non?

«
Une famille unie pour toujours… » Longtemps après le
départ de Logan, ces mots résonnèrent dans la
tête d’Abbie. Logan lui avait proposé la solution
idéale. Jamais elle n’aurait même osé espérer
qu’il la demanderait en mariage. Jusqu’ici, elle s’était
refusée à s’avouer les sentiments qu’elle éprouvait
pour lui, parce qu’elle était persuadée qu’un homme
comme lui ne pouvait s’intéresser à elle. Or, de toute
évidence, elle s’était trompée. Il ne lui
offrait peut-être pas un grand amour romantique, mais elle
saurait s’accommoder d’une union fondée sur l’affection et le
respect mutuels. Et puis, il y avait Kendall et Erin. Leur bonheur
passait avant tout.

Le
lendemain matin, Abbie appela Logan dès l’heure d’ouverture
des bureaux.

—
Bonjour, Abbie, fit-il. Bien dormi?

Elle
sourit.

—	Pas
vraiment. Ça se bousculait un peu trop dans ma tête.

—	Dans
la mienne aussi.

Abbie
rassembla son courage et annonça :

—	J’ai
pris ma décision.

—	Alors
?

—	Si
tu n’as pas changé d’avis, c’est oui.

Ensuite,
tout alla très vite. Le lundi matin, les bans furent publiés.
Au Texas, le délai minimum entre la publication des bans et le
mariage était de soixante-douze heures, aussi la cérémonie
pouvait-elle avoir lieu dès le jeudi. Logan s’arrangea pour
que ce soit le juge William Dickinson qui les marie.

—	C’est
moi qui ai dessiné sa maison, expliqua-t-il à Abbie, et
nous sommes devenus amis. Je me suis dit que ce serait moins
impersonnel comme ça.

Ainsi,
le jeudi matin, vêtue d’une robe en lin bleu ciel achetée
pour l’occasion, un petit bouquet de roses jaune pâle dans les
mains, Abbie Wellington Bernard épousa Logan O’Connell. Les
deux assistantes du juge firent office de témoins.

Durant
toute la cérémonie, Abbie eut l’estomac noué.
Toute la scène lui paraissait irréelle : la voix sonore
du juge Dickinson, le sourire béat de la plus jeune des
assistantes, les grains de poussière qui dansaient dans les
rayons du soleil, les vitres un peu sales, le bourdonnement de la
circulation à l’extérieur. Mais le plus irréel
de tout était sans aucun doute l’homme séduisant en
costume bleu marine qui se tenait auprès d’elle. L’homme qui,
d’ici quelques minutes, allait devenir son mari.

Lorsqu’ils
prononcèrent leurs vœux, la voix d’Abbie trembla. «
Pour le meilleur et pour le pire… » « Jusqu’à ce
que la mort nous sépare… » Ces paroles impliquaient un
engagement absolu. Elles ne pouvaient être prises à la
légère. Aujourd’hui, sa vie allait changer du tout au
tout. Pour le meilleur ou pour le pire, elle ne le savait pas encore.

Au
moment de l’échange des anneaux, Abbie tendit la main vers
Logan. Quand Logan glissa la bague à son doigt, elle faillit
défaillir. La veille, ils avaient acheté des alliances
en or toutes simples, mais la bague qui brillait à présent
à son annulaire n’avait rien de simple. C’était un
large anneau en platine orné de diamants. Un bijou à
vous couper le souffle, le plus beau qu’elle eût possédé
de sa vie.

Devant
son air abasourdi, Logan sourit et serra ses doigts dans les siens.

—	Vous
pouvez embrasser la mariée, déclara le juge Dickinson,
radieux.

Le
cœur d’Abbie se mit à battre la chamade quand Logan
l’attira à lui et déposa sur ses lèvres un
baiser léger et tendre.

—	Tout
va bien se passer, lui murmura-t-il avant de desserrer son étreinte.

Les
yeux embués, Abbie regarda les témoins signer le
certificat de mariage. Puis le juge les félicita, et Logan
bavarda quelques minutes avec lui. Abbie profita de ce court répit
pour tenter de se remettre de ses émotions. Elle n’arrêtait
pas de regarder son alliance, qui scintillait dans les rayons du
soleil.

Désormais,
elle était Mme Logan O’Connell.

Elle
arrivait à peine à y croire. Depuis une semaine, elle
avait l’impression de vivre un rêve. Mais peut-être
était-ce bel et bien un rêve, après tout.
Peut-être allait-elle se réveiller d’un instant à
l’autre et reprendre sa vie d’avant.

Mais
était-ce ce qu’elle souhaitait ? Sa nouvelle vie avec Logan
n’offrait-elle pas des perspectives bien plus attrayantes, non
seulement pour Kendall, mais aussi pour elle-même ?

En
sentant Logan lui toucher le bras, Abbie s’arracha à sa
rêverie et remercia à son tour le juge et les deux
témoins.

Ils
avaient décidé d’aller au restaurant pour fêter
l’événement. Après le repas, Logan déposerait
Abbie chez elle. Elle se changerait, puis irait chercher Kendall chez
sa mère. Toutes deux se rendraient ensuite chez Logan, où
ils annonceraient leur mariage aux enfants. L’emménagement
chez Logan aurait lieu le week-end. Il ne restait plus à Abbie
qu’une décision à prendre : allait-elle ou non vendre
sa maison ? Elle avait conscience que, sur le plan financier, il ne
serait pas judicieux de la garder, mais elle hésitait à
la mettre en vente tout de suite. Et si cela ne marchait pas avec
Logan? De toute façon, elle n’était pas pressée.

Quelques
semaines, voire quelques mois, ne feraient pas une grande différence.

—	J’ai
réservé une table chez Brennan, annonça Logan,
quand ils se retrouvèrent dehors. J’espère que ça
te va.

Abbie
était heureuse qu’il s’efforce de rendre l’occasion
exceptionnelle. Ils avaient beau s’être mariés pour des
raisons plutôt inhabituelles, à ses yeux, le mariage
était un des événements les plus solennels et
les plus sacrés de la vie. L’échec de sa première
union ne l’avait pas fait changer d’avis.

Ils
regagnèrent le parking voisin, où Logan avait garé
sa BMW. Dans la voiture, Abbie le remercia pour la bague.

—	Quand
tu l’as passée à mon doigt, j’en ai eu le souffle
coupé.

Il
sourit.

—	Je
voulais te faire une surprise.

—	Eh
bien, ça a marché. C’est vrai, on avait déjà
acheté les alliances…

—	Petite
ruse de ma part. J’avais juste besoin de connaître la taille de
ton doigt, expliqua-t-il en mettant le contact. J’espère
qu’elle te plaît.

—	Si
elle me plaît ? Je l’adore ! Jamais je n’ai vu une bague aussi
magnifique. Mais tu n’étais pas obligé, Logan. Je ne
m’attendais pas à un cadeau pareil.

Leurs
regards se croisèrent.

—	Si
tu étais du genre à t’y attendre, je ne l’aurais sans
doute pas fait.
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Abbie
s’avançait dans l’allée qui menait à la maison
de sa mère quand elle se souvint de l’alliance. Elle la retira
prestement et la glissa dans son sac à main. Sa mère
avait un regard d’aigle. Elle aurait remarqué la bague au
premier coup d’œil.

Tandis
que Kendall rassemblait ses affaires, Abbie se tourna vers sa mère.

—	J’apprécie
vraiment que tu aies pu la prendre aujourd’hui. Merci beaucoup.

Katherine
sourit en regardant Kendall.

—	Ça
ne m’a pas du tout dérangée.

Abbie
était dans les bonnes grâces de sa mère depuis
qu’elle lui avait annoncé sa décision d’envoyer Kendall
à Çaldwell. Mais cette bienveillance n’aurait qu’un
temps, elle le savait. Et quand Katherine apprendrait son mariage…
Abbie réprima une grimace. Elle ne pensait pas que sa mère
lui en voudrait d’avoir épousé un homme tel que Logan.
Au contraire. Mais ce qu’elle n’allait pas apprécier du tout,
c’était que sa fille se soit mariée en secret.

—	On
y va, Kendall ?

—	J’arrive.
Au revoir, grand-mère.

—	Au
revoir, mon ange. N’oublie pas le concert, dimanche.

—	Pas
de risque.

Katherine
les raccompagna jusqu’au perron, puis elle les regarda descendre
l’allée et monter dans la voiture. Après un dernier
signe de la main, elle rentra dans la maison.

Quand
elles arrivèrent au bout de la rue et qu’Abbie mit son
clignotant à gauche, Kendall s’exclama :

—	Hé,
c’est à droite, maman !

—	On
ne rentre pas tout de suite à la maison, chérie.

—	On
va où ?

—	Chez
Logan.

—	C’est
vrai ? s’écria Kendall avec un sourire ravi. En quel honneur ?

—	Comme
ça, pour lui rendre visite.

Abbie
n’aimait pas mentir à Kendall, même par omission, mais
elle n’avait pas le choix. Logan et elle s’étaient promis de
ne rien dire avant qu’ils ne soient tous réunis. En parler
séparément aux enfants ne risquait que de créer
des tensions inutiles. S’ils voulaient une famille unie, il importait
de ne pas commettre de faux pas dès le premier jour.

—	Je
crois qu’il a un faible pour toi, dit Kendall au bout d’un moment.

—	Ah,
bon ?

Kendall,
l’éternelle romantique…

—	Moi
aussi, je l’aime bien, ajouta la fillette. Beaucoup, même.
C’est quelqu’un de très sympa.

Puis
Kendall laissa tomber le sujet et se mit à parler du dessin
qu’elle venait de commencer, de son nouveau professeur de danse, du
spectacle prévu pour les fêtes de fin d’année.

Abbie
s’efforça de se concentrer sur le bavardage de Kendall, mais
plus elles approchaient de chez Logan, plus elle se sentait nerveuse.
«Ne t’en fais pas», se dit-elle. Bien sûr, Erin ne
lui tomberait pas dans les bras, mais Abbie s’y était
préparée. Erin finirait par l’accepter et par l’aimer,
elle n’en doutait pas. Elle avait désespérément
besoin d’une mère, et Abbie était sa mère.

Mais
elle eut beau se raisonner, elle était au bord de la crise de
nerfs lorsqu’elle s’arrêta devant la maison de Logan.

Celui-ci
devait guetter leur arrivée, car il ouvrit immédiatement.

—	Tu
as fait vite, dit-il à Abbie, avec un sourire encourageant.
Bonjour, ajouta-t-il à l’adresse de Kendall.

—	Bonjour,
répondit-elle gaiement.

Quand
ils entrèrent dans la maison, Abbie songea à sa
première visite. Elle avait du mal à croire qu’elle
n’avait eu lieu que quelques semaines plus tôt. Depuis ce
moment-là, les événements s’étaient
bousculés. Sa gorge se noua. « C’est ma maison,
maintenant », se dit-elle. A cet instant, elle se rappela son
alliance. Elle la récupéra dans son sac et la glissa à
son annulaire, puis elle leva les yeux vers Logan, qui l’observait.

—	Ma
mère aurait remarqué, murmura-t-elle.

Il
hocha la tête et lui tapota doucement l’épaule, avant de
se diriger vers le salon. La pièce spacieuse était
baignée de soleil. En les apercevant, Rex se mit à
agiter frénétiquement la queue et se précipita
vers Kendall. Celle-ci se pencha vers lui et le caressa en riant.

—	Asseyez-vous,
dit Logan. Je vais chercher les enfants.

Abbie,
qui se sentait trop tendue pour rester assise,s’approcha de la
porte-fenêtre qui donnait sur le patio. Malgré la
canicule, les massifs bien entretenus et les jardinières
suspendues regorgeaient de fleurs superbes et chatoyantes.
Lorsqu’elle se retourna, son regard tomba sur le portrait de famille
accroché au-dessus de la cheminée. Logan allait-il
l’enlever, une fois que les enfants seraient au courant ? C’était
une question délicate. S’il l’enlevait, cela bouleverserait
sans aucun doute Erin, mais s’il le laissait là, Abbie se
sentirait toujours mal à l’aise. Elle soupira. Un problème
de plus, parmi tant d’autres.

Des
pas dans le couloir annoncèrent le retour de Logan. Le moment
de vérité, se dit Abbie, le cœur battant. Elle
respira un grand coup et plaqua un sourire sur son visage. Le regard
de Patrick était chaleureux et amical, celui d’Erin hostile et
apeuré. La gorge d’Abbie se serra. Elle aurait voulu la
réconforter, lui dire qu’elle comprenait exactement ce qu’elle
ressentait, mais pour l’instant, c’était impossible. Erin
détourna les yeux et se rapprocha imperceptiblement de Logan.

Celui-ci
s’eclaircit la gorge.

—	Abbie
et moi avons une nouvelle importante à vous annoncer. Venez
tous vous asseoir.

Il
poussa gentiment Abbie jusqu’au canapé et s’installa auprès
d’elle.

Les
trois enfants les fixaient, Patrick et Kendall avec étonnement,
Erin avec appréhension.

Logan
prit la main d’Abbie dans la sienne.

—	Ce
matin, Abbie et moi nous sommes mariés, déclara-t-il
d’une voix calme.

Un
silence de plomb s’abattit sur le salon.

Soudain,
Erin bondit de son fauteuil.

—	C’est
pas vrai, hein, papa? fit-elle d’une voix étranglée.

Presque
au même instant, Kendall s’exclama en souriant :

—	Tu
t’es vraiment mariée, maman ?

Patrick
se renfrogna.

—	Pourquoi
tu ne nous as rien dit, papa ? marmonna-t-il en regardant Erin, dont
le visage avait viré au rouge écarlate.

Avec
un soupir, Logan lâcha la main d’Abbie, puis il s’approcha
d’Erin et mit un bras autour de ses épaules.

—	Je
sais que ça te fait un choc, ma chérie, mais tu vas
t’habituer à cette idée, tu verras, et après, tu
seras contente.

—	Oh,
non, gémit Erin, tu ne peux pas être marié avec
elle!

—	Mon
cœur, assieds-toi. Il faut qu’on parle…

—	Je
ne veux pas m’asseoir !

Ses
yeux s’emplirent de larmes.

—	Pourquoi
tu ne nous as rien dit ? répéta Patrick.

Cette
fois, lui aussi semblait fâché.

Abbie
jeta un regard désemparé à Logan. Il fit une
grimace, puis se tourna vers son fils.

—	Je
suis désolé, Patrick. J’ai conscience que c’est un choc
pour vous. Nous aurions peut-être dû vous prévenir,
mais Abbie et moi avons pensé que c’était la meilleure
solution.

—	Ouais…
ben… tu aurais quand même dû nous le dire, objecta son
fils.

Sa
voix était hésitante, et il paraissait soudain plus
jeune que ses treize ans.

Abbie
croisa le regard de Kendall. Même sa fille, qui avait pourtant
accueilli la nouvelle avec joie, paraissait désarçonnée
par la réaction d’Erin et de Patrick.

Brusquement,
Erin s’arracha aux bras de son père.

—	Je
n’arrive pas à croire que tu aies pu faire ça !
s’écria-t-elle, les joues ruisselantes de larmes. Jamais je ne
te pardonnerai! Jamais ! Je te déteste !

Puis,
le corps secoué de violents sanglots, elle sortit en courant
de la pièce. Un instant plus tard, après avoir jeté
un regard accusateur à son père, Patrick se leva et la
suivit.

Abbie
resta pétrifiée. Elle s’était doutée
qu’Erin réagirait mal, mais pas à ce point. Elle
remarqua à peine que Kendall était venue s’asseoir à
son côté et lui avait pris la main pour la réconforter.

Elle
finit par se tourner vers Logan, qui avait l’air aussi ébranlé
qu’elle.

—	Tu
ferais mieux d’aller la voir.

—	Oui,
mais je…

—	Ne
t’inquiète pas pour Kendall et moi. On va rentrer à la
maison. On a beaucoup de choses à se dire.

Kendall
lui sourit et hocha la tête.

Logan
soupira et se passa la main dans les cheveux.

—	Je
suis désolé, Abbie. J’aurais peut-être dû
leur parler seul d’abord. Mais ça ira mieux demain.

Abbie
approuva sans conviction. Avec l’éclat d’Erin, ses doutes
étaient revenus en force. Mais à quoi cela aurait-il
servi de les exprimer? A présent, les dés étaient
jetés.

Logan
les raccompagna jusqu’à la porte et déposa un baiser
sur les lèvres d’Abbie.

—	Je
t’appelle plus tard, d’accord ? dit-il, le regard triste.

—	D’accord,
répondit Abbie, sans réussir à sourire.

Puis
Logan serra Kendall dans ses bras, et elle lui rendit son étreinte
sans se faire prier. Abbie se réjouissait de les voir en si
bons termes, mais son cœur saignait pour l’enfant qui pleurait
seule dans sa chambre. Si seulement elle avait pu abattre le mur
qu’Erin avait érigé entre elles !

«
Erin, mon ange, j’ai tant d’amour à te donner, pria-t-elle en
silence. Laisse-moi une chance, je t’en supplie. »

—	Erin,
chérie, s’il te plaît, ouvre.

Erin
ferma les yeux de toutes ses forces.

—	Va-t’en.

—	Erin,
ouvre, voyons. Il faut qu’on parle.

Elle
enfouit sa tête sous son oreiller. Son père l’appela
encore une ou deux fois, secoua la poignée, mais elle ne
répondit pas. Un peu plus tôt, Patrick avait frappé,
lui aussi, et elle lui avait dit de s’en aller.

—	Bon,
d’accord, dit Logan d’une voix résignée. Je ne vais pas
te forcer à me parler maintenant. Je reviendrai plus tard,
quand tu seras plus calme, d’accord ?

—	Je
ne veux plus jamais te parler, je te déteste, mur- mura-t-elle
tout bas, tandis que les pas de son père s’éloignaient
dans le couloir.

Mais
elle savait que c’était faux. Son père, elle l’adorait.
Tout comme elle avait adoré sa mère. Elle qui croyait
que son père et elle étaient sur la même longueur
d’onde… Eh bien, elle s’était trompée. Il avait
oublié sa mère. Sinon, pourquoi aurait-il épousé
cette… étrangère ?

Comment
avait-il pu faire une chose aussi monstrueuse ? Comment avait-il pu
oublier sa mère si vite ?

Soudain,
une pensée atroce lui traversa l’esprit. Cette femme et sa
fille, allaient-elles s’installer chez eux?

«C’est
comme ça quand on est mariés, se dit-elle. On vit
ensemble. »

Elle
se rappela alors le soir du dîner. Patrick avait eu l’air de
vraiment bien s’entendre avec Kendall. Ils avaient ri comme des fous
et joué ensemble à la console. Et elle, ils l’avaient
ignorée royalement. Comme elle s’était sentie seule, ce
soir-là ! Était-ce à cela qu’allait ressembler
sa vie, désormais ? Son père avec cette femme ? Patrick
avec Kendall ? Et elle toute seule ?

À
cette idée, ses larmes redoublèrent. Pendant un moment,
elle envisagea d’appeler tante Elizabeth, puis se dit que ce ne
serait sans doute pas une bonne idée.

Elle
s’assit sur son lit et frotta ses yeux gonflés et rougis. À
cet instant, elle aperçut le curseur qui clignotait sur
l’écran de son ordinateur. Elle était en train de jouer
quand son père les avait appelés, Patrick et elle, et
elle avait laissé l’ordinateur allumé. Elle pensa à
Allison. Son amie comprendrait, elle. Elle comprenait toujours tout.

Erin
se leva et alla s’installer devant l’ordinateur. Elle se connecta à
Internet et regarda si Allison était en ligne. Oui. Erin lui
envoya aussitôt un message.

Allison,
c’est moi, Erin. Qu’est-ce que tu fais ? Tu as le temps de bavarder?

Bien
sûr. Qu’est-ce qui se passe ? répondit Allison.

Tu ne
croiras jamais ce qui est arrivé aujourd’hui. C’est horrible !
Mon père s’est remarié!

Remarié?
Avec qui ?

Erin
le lui expliqua en retenant ses larmes.

Ça
craint. Ça craint complètement.Qu’est-ce que tu vas
faire?

Je
n’en sais rien. Je n’arrive pas à y croire.

A
quoi ressemble ta belle-mère ? Elle est sympa ?

Ne
l’appelle pas ma belle-mère.

Mais
peut-être qu’elle est gentille. Peut-être qu’elle va te
plaire.

Jamais
de la vie ! Je ne comprends pas ce que lui trouve mon père.
Elle ne ressemble pas du tout à ma mère. Ma mère
était jolie et drôle.

Elles
continuèrent à bavarder pendant au moins une heure, et
quand elles se quittèrent, Erin se sentait un peu rassérénée.
Après avoir éteint l’ordinateur, elle resta un moment
assise sur son fauteuil. Que faire ? Elle avait soif, mais à
moins de boire de l’eau tiède à son lavabo, elle allait
devoir sortir de sa chambre et affronter son père.

À
cet instant, elle reconnut son pas dans le couloir. Il frappa à
sa porte.

—	Erin?

Elle
soupira. De toute façon, il faudrait bien qu’elle lui parle un
jour ou l’autre. Elle se leva et alla déverrouiller sa porte.
Dès qu’elle vit son père, elle fondit de nouveau en
larmes. Il la serra dans ses bras et la laissa pleurer.

—	Je
sais, je sais, je suis désolé, ne cessait-il de
répéter.

Quand
elle eut pleuré tout son soûl, il dit :

—	Va
donc te laver la figure et descends au salon, d’accord ? Patrick
nous y attend déjà.

Erin
savait qu’elle devait être horrible, avec ses yeux bouffis et
ses joues rouges. Elle s’exécuta en traînant les pieds.
Elle prit tout son temps pour se laver le visage, mais finalement, il
lui fallut bien sortir de la salle de bains et descendre au salon.
Son père se tenait près de la porte- fenêtre, et
Patrick était assis sur le canapé, la tête
baissée. Tous deux tournèrent les yeux vers elle à
son arrivée. Son père lui sourit, et Patrick lui lança
un regard compatissant.

Sans
rien dire, Erin alla s’asseoir dans un des fauteuils.

—	Tu
te sens mieux ? s’enquit Logan en prenant place face à elle.

Elle
haussa les épaules.

—	Je
suis désolé de ce qui est arrivé aujourd’hui,
commença Logan. Je réalise maintenant que c’était
une mauvaise idée de vous assener cette nouvelle comme ça,
mais ce qui est fait est fait. Abbie et moi sommes mariés, et
tous les cinq, nous allons désormais former une famille. Je
sais que cela ne te réjouit guère, Erin, mais je crois
que si tu donnes une chance à Abbie et à Kendall, tu
changeras d’avis.

Erin
faillit crier : «Je ne changerai jamais d’avis, jamais, jamais
! » Au lieu de cela, elle se mordit la lèvre et regarda
Mitzi. La chatte était allongée près de la
porte-fenêtre et profitait du soleil. Erin aurait voulu qu’elle
vienne s’installer sur ses genoux, mais même Mitzi semblait
distante, aujourd’hui.

—	Je
sais que ça a été très soudain. Vous avez
sûrement des questions à me poser, ajouta Logan.

Des
questions, Erin en avait des tas, mais aucune d’elles ne plairait à
son père, elle en était sûre.

—	Erin
?

Comme
elle gardait un silence buté, il se tourna vers Patrick.

—	Et
toi, fiston?

—	On
ne va pas déménager, hein, papa? demanda Patrick au
bout d’une minute.

—	Non,
nous n’allons pas déménager. Abbie et moi en avons
discuté. Le plus raisonnable, c’est que Kendall et elle
viennent habiter ici. Elles emménageront ce week-end.

Une
pensée affreuse traversa l’esprit d’Erin.

—	Pas
question que je partage ma chambre avec Kendall.

—	Je
ne te le demande pas, répondit son père.

—	Où
va-t-elle dormir, alors ?

—	Je
pensais qu’on pourrait lui donner la chambre d’amis.

—	Et
si nous avons de la visite ? objecta Patrick.

—	Pas
de problème. Si c’est un de tes amis, il dormira dans ta
chambre. Pareil pour Erin et Kendall. Et si ce sont des adultes, ils
dormiront dans le canapé-lit de la salle de jeux ou ils iront
à l’hôtel.

Il se
tut, et pendant plusieurs minutes, personne ne dit mot. Soudain, une
autre idée, encore plus terrible, serra le cœur d’Erin.
Elle jeta un regard atterré au portrait suspendu au-dessus de
la cheminée et demanda :

—	Tu
ne vas pas enlever la photo de maman, quand même?

Pour
la première fois, Logan parut perdre son assurance. Il
regarda le portrait à son tour, puis se retourna vers Erin,
l’air soucieux.

—	Ce
ne serait pas bien de le laisser là, ma chérie.

Erin
eut l’impression qu’il venait de la gifler.

—	Nous
n’aurons qu’à l’accrocher dans ta chambre, poursuivit son
père. C’est une bonne idée, tu ne trouves pas?

Elle
savait qu’il cherchait son approbation, mais là, il lui en
demandait trop.

—	Pourquoi
est-ce que tu t’es marié avec elle? s’écria-t-elle
soudain, de nouveau au bord des larmes. Tout va être horrible,
maintenant! J’imagine que tu vas aussi enlever tous les tableaux de
maman ? Tu n’étais pas heureux avec nous ? Pourquoi est-ce
que tu as besoin d’elles ?

Logan
soupira.

—	Je
sais que c’est très difficile pour toi. J’espère qu’un
jour, tu comprendras, mais pour l’instant, je vous demande de
réfléchir à une chose, tous les deux.

Erin
se mit à fixer ses mains, tandis que Patrick s’agitait dans
son fauteuil.

—	Est-ce
que j’ai jamais pris une décision qui vous ait fait souffrir ?
continua Logan.

De
mauvaise grâce, Erin secoua la tête.

—	Non,
répondit Patrick.

—	Eh
bien, ce ne sera pas le cas cette fois non plus. Je vous aime tous
les deux très fort. En épousant Abbie et en unissant
nos deux familles, je suis persuadé qu’au bout du compte, nous
serons plus heureux encore. Si vous êtes un peu raisonnables,
je crois que vous finirez par vous ranger à cet avis.
Réfléchis, Erin, ajouta-t-il avec un sourire, tu auras
une sœur. Quelqu’un avec qui jouer à l’école,
quelqu’un avec qui tu pourras aller te balader…

«
Quelqu’un que Patrick aimera plus que moi, songea Erin avec amertume.
Kendall est tellement jolie ! Et puis, elle parle facilement aux
gens. Je parie qu’elle sera la coqueluche de la classe à la
rentrée. »

—	Je
n’ai pas besoin d’une sœur, répondit-elle d’une voix
malheureuse.

—	S’il
te plaît, Erin, je te demande juste de faire un petit effort,
insista son père. Ton comportement d’aujourd’hui ne te
ressemble pas. Je suis sûr que Kendall est très triste.
Elle doit croire que tu la détestes, ce qui n’est pas vrai. Tu
n’es pas comme ça, Erin. Je ne m’attends pas que tu te mettes
à l’aimer d’un seul coup, ajouta-t-il avec un soupir. Ce que
j’attends de toi, par contre, c’est que tu te montres polie et
gentille, comme tu l’es avec tout le monde. Au bout d’un moment, tu
verras, tes sentiments finiront par changer.

À
quoi bon protester ? Erin en avait assez de discuter, de réfléchir.
De guerre lasse, elle poussa un profond soupir et redressa la tête.

—	C’est
bon, je ferai un effort.

Logan
sourit.

—	Je
retrouve ma fille.

—	Mais
pas question que j’appelle ta nouvelle femme maman, ajouta Erin avec
défi.

Le
regard de Logan se voila, comme chaque fois qu’il pensait à
Ann.

—	Rien
ne t’y oblige, répondit-il. Je crois que ce serait bien si tu
l’appelais tout simplement Abbie.

Erin
secoua la tête avec mépris, parce qu’elle savait que son
regard triste, c’était du chiqué. Sinon, pourquoi
aurait-il épousé cette femme ?

—
Tant mieux, parce qu’elle n’est pas ma mère et ne le sera
jamais.
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—Tu
es quoi ?

Abbie
ne put s’empêcher de sourire. La voix d’ordinaire plutôt
grave de Laura venait de monter de plusieurs octaves.

—	Tu
plaisantes, hein? ajouta Laura, incrédule. Tu n’es pas
sérieuse ?

—	Je
suis très sérieuse.

—	Mais,
Abbie, comment peux-tu être mariée? Qui est cet homme ?
Quand l’as-tu rencontré ? Et comment se fait-il que j’entende
parler de lui pour la première fois aujourd’hui ?

Pour
l’instant, Abbie avait décidé de s’en tenir à la
version que Logan et elle avaient établie, aussi
répondit-elle :

—	Eh
bien, j’ai eu l’idée d’écrire un article sur la nuit où
Kendall est née. Tu sais, je t’en avais parlé : la
tempête de neige, le petit hôpital à Hurley…

—	Oui,
je m’en souviens.

—	En
faisant mes recherches sur l’hôpital, j’ai eu les noms des
autres bébés nés cette nuit-là. Logan
était le père de l’un d’eux.

—	J’imagine
que Logan est l’heureux élu.

—	Oui,
Logan O’Connell.

—	Et?
Vas-y, raconte-moi tout sur lui.

—	Il
est architecte. Il a quarante ans et est veuf depuis trois ans. Il a
une fille de l’âge de Kendall, Erin, et un fils de treize ans,
Patrick.

—	Aïe,
deux enfants.Abbie, tu es sûre de savoir ce que tu fais?

Abbie
eut un sourire désabusé. Si elle avait raconté
toute l’histoire à Laura, celle-ci aurait eu encore plus de
raisons de lui poser cette question.

—	Désolée,
fit Laura. Continue.

—	Il
n’y a pas grand-chose d’autre à dire. Nous nous sommes
rencontrés et nous nous sommes plu. Et quand il m’a demandée
en mariage, cela m’a paru s’imposer très naturellement.

—	Mais
depuis combien de temps le connais-tu ? Je veux dire, tu as déménagé
à Houston il n’y a même pas deux mois. Tu l’as rencontré
tout de suite, alors? Pourquoi ne m’en as-tu rien dit ?

Abbie
répondit à ce flot de questions du mieux qu’elle put,
tout en s’efforçant d’avoir l’air sensée et
responsable, ce qui se révéla plutôt difficile.

—	Il
doit être vraiment formidable pour t’avoir fait tourner la tête
à ce point, conclut Laura. Je meurs d’impatience de le
rencontrer. Il viendra avec toi au mariage, hein?

—	Nous
verrons. Pour l’instant, nous n’avons pas eu le temps d’en parler.

Le
mariage de Laura et Rich devait avoir lieu entre Noël et le jour
de l’an.

—	Eh
bien, Abbie, j’avoue que là, tu m’en bouches un coin!

Abbie
eut un petit rire gêné.

—	Mais
je suis drôlement heureuse pour toi, continua Laura. J’espère
seulement que Logan est aussi merveilleux que mon Rich.

—	C’est
vraiment quelqu’un de bien, Laura. Je crois qu’il te plaira.

—	Et,
dis-moi, comment ta chère mère a-t-elle pris la
nouvelle ?

—	Euh…
à vrai dire, elle n’est pas encore au courant.

—	Pas
au courant ? Abbie ! À quoi joues-tu ?

—	Tu
la connais. Si je l’avais prévenue avant la cérémonie,
elle aurait encore piqué une crise, et je n’avais aucune envie
d’affronter ça. Je me suis dit qu’une fois mise devant le fait
accompli, elle serait bien forcée d’accepter mon mariage.

Abbie
se demanda ce que penserait Laura si elle savait que Katherine ne
connaissait même pas l’existence de Logan.

—	Oh,
j’adorerais voir sa tête quand tu lui annonceras la nouvelle.
Promets-moi de m’appeler immédiatement. Je veux tous les
détails !

Abbie
leva les yeux au ciel.

—	Laura,
tu es incorrigible.

—	Je
sais, c’est pour ça que tu m’adores.

—	Tu
es quoi ? s’exclama Glenna.

—	Je
suppose que ça te fait un choc…

—	Un
choc ? Le mot est faible ! Depuis quand ? Avec qui? Je… je ne
comprends pas. Tu n’as pas épousé Elizabeth, quand même
?

—	Mon
Dieu, non !

Après
lui avoir exposé une version édulcorée des
événements qui l’avaient amené à se
marier, il conclut :

—	Je
suis sûr que tu vas aimer Abbie.

—	Tu
as annoncé la nouvelle à papa et maman ?

—	Non,
tu es la première.

—	Ils
ne savent même pas que tu fréquentais Abbie ?

—	Non.

—	O
Seigneur…

Logan
fit une grimace.

—	Tu
crois qu’ils vont mal le prendre ?

—	Papa
sera complètement sidéré. Quant à maman,
qui peut le dire ? Parfois, elle me surprend. Quand comptes-tu leur
annoncer la nouvelle ?

—	Je
pensais passer les voir dans la soirée.

—	Tant
mieux, dit Glenna en riant, parce que je ne suis pas sûre de
pouvoir garder le secret beaucoup plus longtemps.

Elle
retrouva son sérieux et demanda :

—	Et
les enfants, comment ont-ils réagi ?

Avec
un soupir, Logan le lui expliqua. Il savait que sa sœur se
demandait comment il avait pu faire un choc pareil à Erin. Il
attendit la question, mais elle ne vint pas.

Ils
discutèrent encore un moment, puis Glenna demanda :

—	Alors,
quand allons-nous faire la connaissance d’Abbie et de Kendall ?

—	La
semaine prochaine, je ne sais pas encore quand. Laisse-nous d’abord
le temps de nous installer, d’accord ?

Il
redoutait cette première rencontre avec sa famille. La
ressemblance entre Kendall et Patrick ne passerait sûrement pas
inaperçue. Qu’adviendrait-il alors ? Glenna et Paul
auraient-ils des soupçons? Eh bien, s’ils en avaient, Abbie et
lui aviseraient. Inutile de s’en inquiéter pour l’instant.

—	D’accord,
répondit Glenna. Oh, j’ai une idée. Et si j’organisais
une petite fête ici? De cette façon, tout le monde
pourrait faire leur connaissance en même temps.

—	À
mon avis, ce n’est pas une bonne idée. Tout le monde en même
temps, ce serait trop stressant pour Abbie. Écoute, je
t’appelle dimanche soir. On prendra une décision à ce
moment-là.

Une
fête? C’était bien la dernière chose dont il eût
besoin. Et il était sûr qu’Abbie partagerait son avis.
La situation était déjà suffisamment dure à
gérer comme ça.

—	Tu
es quoi ? C’est une plaisanterie ?

Katherine
dévisagea sa fille, éberluée.

—	Non,
ce n’est pas une plaisanterie, répondit Abbie.

Elle
sentit son cœur s’emballer et se morigéna. A quell âge
cesserait-elle donc de craindre sa mère ? Elle lui montra sa
main gauche.

—	Nous
nous sommes mariés hier.

Katherine
écarquilla les yeux en découvrant l’alliance, puis elle
saisit le poignet de sa fille pour regarder le bijou de plus près.
Lorsqu’elle releva la tête, Abbie lut dans son regard quelque
chose qui ressemblait à de l’approbation. Sa mère
savait reconnaître un bijou de valeur. La bague l’avait
impressionnée, cela ne faisait aucun doute.

—	Je
crois qu’il vaudrait mieux que je m’assoie, dit cependant Katherine
d’une petite voix.

Abbie
s’en voulut aussitôt. Elle aurait dû prendre davantage de
gants pour annoncer son mariage à sa mère. Après
tout, elle n’était plus toute jeune, et la nouvelle était
de taille.

—	Je
suis désolée, dit-elle. Ça doit te faire un
choc.

—	Évidemment,
ça me fait un choc, répliqua Katherine, indignée.
Je ne savais même pas que tu fréquentais quelqu’un,
alors un mariage… Qui est ce monsieur, je te prie?

Abbie
réprima un mouvement d’humeur. Sa mère avait
parfaitement le droit d’être contrariée. Avec toute
l’assurance qu’elle put rassembler, Abbie essaya d’expliquer
l’inexplicable.

—	Tu
veux dire que tu l’as rencontré depuis ton retour à
Houston? s’étonna sa mère, quand elle eut fini son
récit. Et il a des enfants ? Mon Dieu, Abbie, c’est de la
folie ! Et Kendall? Tu as pensé à son bonheur, à
son avenir?

—	Évidemment,
maman, répondit Abbie, blessée. Kendall est l’être
qui compte le plus au monde pour moi.

—	J’ai
du mal à le croire, rétorqua sèchement sa mère.
Elle vient juste d’arriver ici, et maintenant, tu lui imposes ce
grand bouleversement ! Comment peux-tu imaginer une seconde qu’un tel
mariage, avec un homme que tu connais à peine et qui a déjà
deux enfants, sera bénéfique pour Kendall ?

—	Elle
est contente, maman. Elle trouve Logan formidable.

«
Et Logan est son père, ajouta-t-elle en silence. Si je ne
l’avais pas épousé, il aurait pu me la prendre. Et
alors, comment aurais-tu réagi ? »

—	Si
elle est si contente, pourquoi n’est-elle pas ici avec toi?

—	Elle
voulait venir, mais j’ai pensé qu’il valait mieux que je t’en
parle d’abord en tête à tête.

—	Parce
que tu savais comment je réagirais, n’est-ce pas? Je te jure,
Abbie, jamais je n’arriverai à te comprendre. De toutes les
décisions irresponsables et tordues que tu as pu prendre dans
ta vie, celle-ci est vraiment la pire!

Abbie
se retint de répliquer. Un jour, sa mère saurait la
vérité, et alors, peut-être lui présenterait-elle
des excuses. «Oh, sûrement! songea-t-elle avec ironie. Et
ce jour-là, il gèlera en enfer. »

—	Je
suis désolée que tu le prennes ainsi, répondit-elle
d’une voix posée. Quoi qu’il en soit, Logan et moi sommes
mariés, et ce week-end, Kendall et moi emménageons chez
lui. Tu y seras toujours la bienvenue. Mais si tu viens, je te
demanderai de garder pour toi tes critiques ou tes commentaires
désobligeants. La famille de Logan est ma famille, désormais.
La mienne et celle de Kendall. Et j’attends de toi que tu les traites
avec respect.

C’était
lâche, Logan en avait conscience, mais il aurait presque
préféré qu’Elizabeth apprenne son mariage par
quelqu’un d’autre. Il l’avait gardée pour la fin. Il avait
d’abord appelé sa sœur, ses parents et chacun de ses
frères. Tous avaient exprimé le même
ahurissement, mais il savait qu’ils étaient heureux pour lui.
Évidemment, songea-t-il, ils n’avaient aucune idée de
ce qui se passait vraiment.

Il ne
lui restait plus qu’Elizabeth et Celia Chamberlain à prévenir.

«
Vas-y, décroche ce foutu téléphone, se dit-il.
Arrête de tergiverser. »

Elle
répondit dès la deuxième sonnerie.

—	Logan
! s’exclama-t-elle joyeusement. Justement, je pensais à toi.

—	Bonjour,
Elizabeth, dit-il d’une voix bourrue. J’ai… euh… j’ai une
nouvelle à t’annoncer…

Hébétée,
Elizabeth gardait les yeux rivés sur le téléphone.

Marié.
Logan était marié.

Elle
secoua la tête, comme si ce simple geste de dénégation
pouvait faire disparaître l’atroce vérité. Elle
n’arrivait pas à y croire. Logan avait épousé
Abbie Bernard. Non, non ! C’était complètement insensé.
Il la connaissait à peine ! Quand l’avait-il rencontrée
? Il y avait un mois, six semaines à tout casser. C’était
impossible !

Soudain,
la situation lui apparut dans toute son horreur, et elle s’effondra
sur son bureau en sanglotant.

—	Pourquoi
? hurla-t-elle en frappant du poing sur la table. Pourquoi ?

Elle
pleura et tempêta jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus
verser une seule larme. Longtemps, elle resta assise là, trop
lasse pour se lever, encore sous le choc. Ce mariage-surprise ne
ressemblait pas à Logan. Depuis qu’elle le connaissait, il
avait toujours fait preuve d’une extrême pondération.
Et depuis le décès d’Ann, il se montrait si protecteur
avec ses enfants, si préoccupé par leurs sentiments…

Et
voilà que, dans le plus grand secret, sans égard pour
personne, il venait d’épouser une quasi-inconnue !

Elizabeth
se remémora le déjeuner où ils avaient parlé
d’Erin. Dire que Logan avait prétendu n’avoir invité
cette femme que pour présenter sa fille à Erin. À
l’époque, elle avait tiqué, devinant qu’il ne lui
disait pas toute la vérité.

Et
elle ne s’était pas trompée.

Une
froide détermination l’envahit peu à peu. Décidément,
ce mariage était très bizarre. Il y avait anguille sous
roche, et elle était bien décidée à
élucider ce mystère.

Le
samedi matin, peu après 8 heures, Elizabeth téléphona
chez Logan. Ce fut Erin qui répondit.

—	Bonjour,
mon cœur. C’est tante Elizabeth.

—	Bonjour.

Pauvre
enfant ! Elle avait l’air complètement abattue. Mais cela
n’avait rien d’étonnant.

—	Alors,
comment vas-tu ? lui demanda Elizabeth d’un ton compatissant.

—	Ça
va.

—	Ton
père m’a appris la nouvelle.

—	Oh…

—	Écoute,
chérie, je me demandais… Est-ce que tu aimerais passer la
journée avec moi ? Tu pourrais même rester dormir chez
moi, si tu veux.

—	C’est
vrai ? demanda la fillette d’un ton plus animé. Mais… tu ne
travailles pas, le samedi?

—	J’ai
pris ma journée.

En
général, le samedi était son jour le plus
productif, et elle avait dû reporter plusieurs rendez-vous.
Mais cela n’avait pas d’importance. Elle se rattraperait la semaine
prochaine.

—	Je
vais demander à papa, dit Erin.

—	Il
est là?

—	Oui,
répondit Erin en baissant le ton. Elles emménagent
aujourd’hui, et il est avec des déménageurs qui
emportent quelques meubles.

—	Ah,
bon ?

—	Oui.
Kendall va s’installer dans la chambre d’amis.

—	Je
vois.

Elizabeth
sentit ses mâchoires se crisper, et elle dut prendre sur elle
pour continuer d’un ton léger :

—	Va
donc lui demander. Je t’attends.

Quelques
minutes s’écoulèrent, puis Logan en personne vint au
téléphone.

—	Bonjour,
Elizabeth.

—	Bonjour.

—	Écoute,
c’est gentil de ta part d’inviter Erin, mais je tiens à ce
qu’elle soit là à l’arrivée d’Abbie et de
Kendall. Je ne sais pas si je te l’avais dit, mais elles emménagent
aujourd’hui.

Était-ce
une pointe d’exaspération qu’elle discernait dans sa voix ? Eh
bien, elle n’allait pas se laisser démonter pour si peu.

—	Erin
vient de me le dire, répondit-elle d’un ton doucereux.

Elle
entendit la voix de la fillette en bruit de fond et comprit qu’elle
suppliait son père.

—	Mais
je crois néanmoins que cela lui ferait du bien de sortir un
peu. Je suis sûre que tu comprends à quel point tout
ceci est pénible pour elle.

Il y
eut un long silence, puis Logan dit d’une voix résignée
:

—	Tu
as peut-être raison.

Peu
après 10 heures, Elizabeth se gara dans l’allée qui
menait à la maison de Logan. Erin courut à sa rencontre
et l’etreignit avec effusion. La pauvre était toute pâle,
songea Elizabeth. Son malheur se lisait sur sa figure.

Quand
Elizabeth leva les yeux, Logan se tenait sur le seuil. Le chagrin lui
transperça le cœur. Elle parvint tout juste à
s’arracher un sourire et un bonjour contraint. Il lui adressa un
sourire forcé, et elle réalisa avec une certaine
satisfaction qu’il était mal à l’aise.

Ils
entrèrent dans la maison et attendirent dans le vestibule
pendant qu’Erin allait chercher ses affaires. Un silence embarrassé
s’installa entre eux.

—	Tu
as appelé maman ? demanda Elizabeth, quand elle se jugea
capable de parler sans trahir la colère qui bouillonnait en
elle.

—	Oui,
juste après toi.

Elle
ne lui demanda pas quelle avait été la réaction
de Celia, et il n’entra pas non plus dans les détails. Elle
avait envie de le gifler. Elle n’osait même pas le regarder, de
crainte de dire ou de faire quelque chose qu’elle regretterait par
la suite.

Une
vague de soulagement l’envahit lorsqu’Erin revint, son sac sur le
dos. Au moins, songea-t-elle, la fillette avait repris des couleurs.

—	Prête
?

—	Oui,
répondit Erin.

—	A
demain, ma chérie, lui dit son père en se penchant pour
l’embrasser sur la joue. Amuse-toi bien.

Erin
hocha la tête.

—	Je
la ramène demain après-midi, dit sèchement Eli-
zabeth, sans plus de précision.

Qu’il
ne compte pas sur elle pour lui faciliter la tâche. Ça,
non !

—	Bien.
Ne la ramène pas trop tard, parce qu’elle doit se coucher tôt.
L’école recommence lundi.

Sans
daigner répondre, Elizabeth se dirigea vers la porte. Elle ne
se retourna pas, et Logan ne les accompagna pas à l’extérieur.

—	Alors,
comment te sens-tu ? demanda-t-elle à Erin, une fois dans la
voiture.

La
fillette haussa les épaules.

—	Ça
va.

Elizabeth
pressa gentiment la main d’Erin.

—	Je
comprends ce que tu ressens. Je veux juste que tu saches que si
jamais ça ne va pas, je serai toujours là pour toi.
D’accord?

Erin
leva un regard malheureux vers elle.

—	D’accord,
répondit-elle avec un soupir. Papa dit que je ne suis pas
obligée d’appeler Abbie maman, tu sais.

—	Encore
heureux !

Pendant
un moment, chacune resta plongée dans ses pensées.

—	Tante
Elizabeth ? fit soudain Erin d’une voix hésitante.

—	Mmm?

Elizabeth
venait de s’arrêter au feu de North Piney Point Boulevard.
Chaque fois qu’elle passait à ce carrefour, elle pensait aux
parents de Logan, qui habitaient le quartier. Ils auraient dû
être ses beaux-parents. À cette idée, les larmes
lui montèrent aux yeux.

—	Tu
aimes bien Abbie ? demanda Erin.

Elizabeth
s’efforça de retrouver une contenance.

—	Je
n’en sais rien. Je la connais à peine.

—	Papa
dit qu’elle est très gentille et qu’avec le temps, je finirai
par l’aimer. Il a raison, tu crois ?

Le
feu passa au vert. Elizabeth démarra plus brutalement qu’elle
n’en avait eu l’intention et faillit heurter la voiture qui la
précédait.

—	Écoute-moi,
Erin, ce n’est pas parce que ton père a épousé
cette femme que tu es obligée de l’aimer, dit-elle d’une voix
tremblante.

Erin
hocha la tête.

—	Mais
je lui ai promis d’être polie avec elle.

—	Tu
dois être polie avec elle, mais personne, pas même ton
père, ne peut te dicter tes sentiments.

—	Tant
mieux, répondit Erin avec un soupir. Parce que je ne vois
vraiment pas comment j’arriverais à l’aimer.
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Une
tristesse inattendue envahit Abbie le samedi après-midi,
lorsqu’elle ferma la porte de sa maison. Cet endroit allait lui
manquer. Kendall et elle n’y avaient vécu que deux mois, mais
cela avait suffi pour qu’elle s’y sente chez elle. La maison de
Logan, par contre, même si elle était plus grande et
plus belle, portait l’empreinte d’une autre femme.

Pour
la première fois, Abbie réalisa qu’elle allait
emménager chez Ann, dans des murs où son souvenir
était toujours présent, et de nouveau, le doute la
submergea.

Heureusement,
ce déménagement ne semblait pas du tout inquiéter
Kendall. Depuis le matin, elle dansait presque sur place tant elle
était contente. Elle n’arrêtait pas de parler de Logan
(« Il est tellement sympa, maman ! »), de la maison («
Elle est si grande et si belle! »), de Patrick (« Je
trouve Patrick génial, pas toi?»), de Mitzi (« On
n’aura pas besoin de prendre un chat, puisqu’ils en ont déjà
un ! ») et de Rex (« Maintenant, j’ai un chien comme
celui de Ber- nie, tu te rends compte ? »). Sur Erin, en
revanche, pas un mot. Abbie aurait aimé reparler d’elle avec
Kendall, mais elle craignait de brusquer les choses. Mieux valait
attendre un peu. Après tout, elle ne pouvait pas forcer les
deux filles à s’apprécier, et Kendall lui avait déjà
promis de faire un effort. Du côté d’Erin, cependant,
c’était le grand point d’interrogation.

—
Maman, dépêche-toi, supplia Kendall en la tirant par la
manche. On y va.

Abbie
s’arracha à ses sombres pensées et monta dans la
voiture. Les déménageurs devaient la suivre. À
cause de la circulation, toujours dense le samedi après-midi,
il leur fallut plus d’une demi-heure pour arriver chez

Logan.
Il était 16 heures passées quand leur petit convoi se
gara dans l’allée.

Abbie
n’avait pas vu Logan depuis le jeudi, mais ils s’étaient parlé
plusieurs fois au téléphone dans l’intervalle. Chaque
fois, il avait trouvé les mots pour la rassurer, même
quand elle lui avait raconté la réaction de sa mère.

—	Elle
s’y fera, avait-il dit. Surtout quand elle verra que Kendall est
heureuse.

Logan
vint à leur rencontre. Il était très séduisant,
avec son polo couleur rouille, son short bleu marine et ses tennis -
des vêtements décontractés, mais visiblement
coûteux. Abbie jeta un regard piteux à son vieux short
en jean et à son tee-shirt sale. Elle avait fait des cartons
toute la journée et n’avait pas pris la peine de se changer
avant de partir.

—	Vous
êtes en avance, dit-il.

—	Cela
ne pose pas de problème, j’espère ? s’inquiéta
Abbie.

—	Pas
le moins du monde, répondit-il en souriant à Kendall.
Ta chambre t’attend déjà.

Kendall
lui rendit son sourire.

—	Erin
et Patrick sont à la maison? demanda Abbie.

Logan
secoua la tête.

—	Patrick
est à son entraînement de foot, et Erin passe le
week-end chez Elizabeth.

—	Ah,
bon.

Abbie
se demanda qui avait eu cette idée. Quoi qu’il en soit, elle
devait admettre que ce répit était le bienvenu. Cela
lui permettrait de se reprendre un peu avant de revoir Erin. Et, à
en juger par l’expression de Kendall, celle-ci partageait cet avis.

Les
déménageurs avaient déjà ouvert le hayon
du camion et entrepris de décharger. Logan alla voir les deux
hommes.

—	Venez
avec moi, s’il vous plaît. Je vais d’abord vous montrer où
vont les affaires, d’accord ?

Abbie
et Kendall suivirent Logan et les déménageurs à
l’intérieur. Il les conduisit dans l’aile droite, où se
trouvait la salle de jeux. La chambre qui allait devenir celle de
Kendall lui faisait face.

—	La
chambre d’Erin est ici, expliqua Logan en désignant une porte
un peu plus loin dans le couloir. Et celle de Patrick est au fond.

À
l’évidence, Kendall aimait sa chambre, qui était plus
grande que celle qu’elle venait de quitter.

—	Nous
pouvons repeindre les murs ou changer la tapisserie, si tu veux,
proposa Logan. Et si tu as envie d’accrocher des tableaux ou des
posters, pas de problème. On peut même installer des
étagères. Tout ce qui te fera plaisir.

Devant
le sourire de Kendall, rayonnant d’admiration, Abbie eut un pincement
au cœur.

—	Super
! s’exclama la fillette en sautant presque de joie. C’est génial,
hein, maman?

—	Oui,
c’est génial, approuva Abbie.

Oui,
c’était vraiment une belle chambre, mais elle se sentait
soudain mal à l’aise. Tout était si réel,
désormais. Et, un jour ou l’autre, Kendall et Erin
apprendraient la vérité sur leur naissance. Tout le
monde saurait.

—	Tu
as un ordinateur? s’enquit Logan.

—	Oui.

—	Un
modem ?

Kendall
hocha la tête.

—	Dans
ce cas, je vais faire installer une ligne téléphonique
rien que pour toi.

—	Oh,
Logan, ce n’est pas nécessaire, protesta Abbie.

—	Patrick
et Erin ont chacun la leur. Kendall a droit à la sienne aussi.

—	Mais…

Elle
aussi allait avoir besoin de sa propre ligne. Cela ferait cinq lignes
différentes dans la maison. Elle n’osait même pas
imaginer le montant de la facture de téléphone. En tout
cas, elle insisterait pour régler ce que Kendall et elle
dépenseraient.

Logan
lui caressa doucement le dos.

—	Ne
t’inquiète pas.

Elle
hocha vaguement la tête, trop distraite par le contact sensuel
de sa main sur son dos pour continuer à protester. «Seigneur,
il faut que tu te calmes», se dit-elle, comme il s’éloignait.

—	Maintenant,
je vais vous montrer où mettre les affaires de Mme O’Connell.

«Mme
O’Connell…» Abbie déglutit avec peine. Mme O’Connell,
c’était elle, maintenant, réalisa-t-elle, tandis que
Kendall et elle suivaient Logan. Lorsqu’ils traversèrent le
salon, Abbie eut un choc. Le portrait de famille avait disparu! Où
Logan l’avait-il mis? Et quelle avait été la réaction
d’Erin ?

Ils
passèrent dans l’autre aile, où étaient situées
la salle à manger et la cuisine. Logan ouvrit une porte qui
donnait sur l’arrière, révélant un bureau
spacieux et ensoleillé, dont une partie était aménagée
en salon. À l’évidence, c’était là qu’il
travaillait. Une grande table à dessin était installée
près de la porte-fenêtre qui menait au patio. Derrière
la table étaient rangés une douzaine de grands
rouleaux, probablement des plans.

Puis
Logan ouvrit une nouvelle porte et entra dans la pièce
attenante au bureau, une grande chambre décorée avec
goût dans différents tons de vert. Au centre trônait
un grand lit à baldaquin en noyer foncé.

—	Voilà
le placard, annonça-t-il.

Joignant
le geste à la parole, il ouvrit la porte d’un immense
dressing. Des vêtements d’homme occupaient la moitié de
l’espace, l’autre moitié était vide.

—	J’espère
que tu auras assez de place, ajouta-t-il à l’adresse d’Abbie.

—	Plus
qu’assez, lui assura-t-elle.

Ce
n’était pas le dressing qui la préoccupait, mais le lit
dans la chambre de Logan. Allaient-ils le partager immédiatement
? À cette perspective, une curieuse sensation l’envahit,
mélange d’appréhension et d’excitation. Elle n’osait
plus regarder Logan.

—	Et
le matériel de bureau ? s’enquit un des déménageurs.
On pose ça où ?

—	Par
ici, dit Logan.

Tout
le monde le suivit dans le patio, où un geai bleu était
en train de boire tranquillement à la fontaine. A leur
arrivée, l’oiseau s’envola avec un piaillement. Rex, qui
prenait le soleil dans un coin, se leva d’un bond et vint gambader
autour de Kendall.

Logan
les conduisit au garage, qui n’était pas visible de l’avant de
la maison. Abbie découvrit alors un second niveau, auquel on
accédait par un escalier extérieur. Kendall décida
de rester dans le patio pour jouer avec le labrador, et ils
montèrent les marches, les déménageurs derrière
eux.

—	C’était
le studio d’Ann, expliqua Logan. Elle avait fait les Beaux-Arts. La
peinture était sa grande passion.

Il
déverrouilla la porte et s’effaça pour laisser entrer
Abbie. La jeune femme écarquilla les yeux, le souffle coupé.
L’atelier, immense, était doté de six hautes fenêtres
par lesquelles le soleil entrait à flots. Un des murs était
entièrement tapissé de rayonnages. Ils avaient dû
contenir le matériel de peinture d’Ann, songea Abbie, et ils
seraient parfaits pour accueillir ses classeurs et autres documents.
Lentement, elle balaya la pièce du regard. Dans un coin, il y
avait une petite cuisine, séparée de l’atelier par un
bar. Derrière la kitchenette, par une porte entrebâillée,
elle aperçut une salle de bains.

—	Ça
te plaît ? s’enquit Logan.

—	C’est…
c’est magnifique, répondit Abbie, sous le charme.

Cette
pièce était si merveilleuse qu’elle n’en revenait pas.
Ici, elle jouirait d’une parfaite intimité. Elle pourrait
éventuellement s’y retirer quand la situation lui pèserait
trop, ce qui ne manquerait sans doute pas d’arriver de temps en
temps, au moins au début. L’atelier était si spacieux
qu’elle pourrait même y installer quelques meubles de son
salon. Elle imaginait déjà le canapé dans tel
coin et son fauteuil à bascule dans tel autre.

Quand
elle regarda de nouveau Logan, il souriait. Pourtant, derrière
ce sourire, elle discerna une mélancolie qu’il ne parvenait
pas à dissimuler entièrement. Son enthousiasme retomba
un peu. Évidemment, Logan était triste. Comment
aurait-il pu ne pas l’être ? C’était l’atelier d’Ann.
Cet endroit devait lui rappeler les moments heureux qu’il avait vécus
avec elle.

—	Merci,
dit-elle. C’est un endroit superbe, et je te suis très
reconnaissante de me laisser l’utiliser.

—	Je
suis content qu’il te plaise.

Tandis
qu’ils regagnaient le patio, Abbie se surprit à penser de
nouveau à la chambre. Quels arrangements Logan avait-il prévus
pour la nuit ? Elle mourait d’envie de le savoir, mais était
trop timide pour lui poser la question de but en blanc. Par bonheur,
durant les trois quarts d’heure qui suivirent, elle fut trop occupée
à superviser le déchargement pour y penser. Et, une
fois les déménageurs partis, il y eut les cartons à
déballer.

—	Je
vais t’aider, dit Logan. Par où veux-tu commencer?

—	On
va d’abord installer les affaires de Kendall.

Pendant
une bonne heure, ils s’affairèrent dans la chambre de la
fillette.

—	Et
si on faisait une pause? proposa Logan à 18h30. Patrick ne
devrait pas tarder à rentrer, et il va être affamé.
Je me disais qu’on pourrait aller manger au Burger King.

Abbie
regarda ses vêtements sales.

—	Si
on sort, il faut que je prenne une douche et que je me change.

—	Moi
aussi, dit Kendall.

Logan
fit une grimace.

—	Désolé,
je n’y avais pas pensé. Je vais peut-être aller chercher
quelque chose à emporter, d’accord ?

—	Bonne
idée, approuva Abbie.

Quelques
minutes plus tard, comme Logan l’avait prévu, Patrick revint.
Il s’arrêta devant la porte ouverte de Kendall.

—	Hé,
super chambre.

—	Merci,
répondit Kendall en regardant son nouvel antre avec fierté.

Les
déménageurs avaient dû changer son lit, sa
commode, sa coiffeuse et son bureau trois fois de place avant
qu’elle ne soit satisfaite. Abbie avait déjà fait le
lit et était en train de disposer artistiquement une
ribambelle de peluches sur le dessus-de-lit.

—	Tu
veux voir ma chambre ? proposa Patrick.

—	Et
si on arrêtait pour ce soir? suggéra Logan, quand les
enfants eurent disparu dans le couloir. Tu as l’air fatiguée.
Demain est un autre jour, ajouta-t-il avec un sourire.

Abbie
hocha la tête. En effet, elle était fatiguée.
Mais si elle s’arrêtait, elle allait se remettre à
penser…

—
Pendant que tu te reposes un peu, je vais aller chercher le repas.
Qu’est-ce que tu préfères? Hamburger, cheese-burger ou
sandwich au poulet ?

Quand
elle eut fait son choix, Logan alla demander aux enfants ce qu’ils
voulaient manger. Abbie mourait d’envie de prendre une douche, mais
elle hésitait à utiliser la salle de bains attenante à
la chambre de Logan.

«
Tu es ridicule,se morigéna-t-elle.Tu es la femme de Logan.»

Finalement,
elle décida d’attendre son départ. En son absence, elle
aurait moins l’impression de violer son intimité.

Quand
il fut parti, elle se dépêcha d’aller à la salle
de bains, se doucha et enfila des vêtements propres. Puis elle
entra dans la chambre de Logan et l’étudia attentivement.
C’était une pièce chaleureuse et accueillante, à
la décoration très réussie. Abbie se demanda si
Ann avait décoré la maison elle-même ou si elle
avait fait appel à un professionnel, mais quelque chose lui
disait que c’était l’œuvre d’Ann. Encore un domaine où
elle ne serait pas à la hauteur, songea-t-elle piteusement.

Abbie
s’approcha de la commode, sur laquelle étaient disposées
plusieurs photographies dans des cadres en argent. Sur l’une d’elles,
elle reconnut Patrick et Erin, environ six ans plus tôt. Ils se
tenaient devant la fontaine du patio, enlacés. Le sourire de
Patrick révélait deux dents manquantes, et Erin, encore
toute potelée, était adorable avec sa petite robe à
volants et ses pieds nus. Les yeux d’Abbie s’embuèrent. Elle
avait manqué tant de moments de la vie de sa fille!

Son
regard se posa ensuite sur le cadre voisin, un cliché de Logan
et Ann sur une plage. Ann portait un maillot de bain rouge, et le
vent ébouriffait ses cheveux bouclés couleur miel.
Elle riait et regardait Logan, qui lui souriait avec tendresse. Leurs
expressions et la façon dont ils étaient penchés
l’un vers l’autre ne laissaient aucun doute sur la profondeur de
leurs sentiments. Tout en faisant tourner son alliance autour de son
doigt, Abbie se demanda si Logan la regarderait un jour ainsi. Mais
elle s’empressa de chasser cette idée idiote. Leur union
n’avait rien d’un mariage d’amour, et si elle nourrissait des espoirs
à ce sujet, elle s’exposait à de graves désillusions.
Lentement, elle reposa le cadre. Pourquoi Logan avait-il laissé
cette photo ici, alors qu’il avait enlevé le portrait du salon
?

La
troisième photographie représentait un couple d’un
certain âge. Les parents de Logan, comprit aussitôt
Abbie. Leur ressemblance ne laissait pas place au doute. En
examinant le visage serein de la mère de Logan, Abbie sut
exactement comment serait Kendall plus tard. Son cœur se serra
de nouveau. Kendall avait manqué tellement de choses, elle
aussi !

Mais
tout cela allait changer, désormais, se promit Abbie.

—	Maman
? Maman ?

Abbie
s’empressa de reposer le cadre et sortit de la chambre.

—	Je
suis là, Kendall. Que se passe-t-il ?

—	Rien,
je me demandais juste où tu étais.

Curieuse,
Kendall entrouvrit la porte du cellier, qui séparait la
chambre de Logan de la cuisine et de la salle à manger.

—	Quelle
grande maison, hein ?

—	Oui,
c’est grand.

Elles
se rendirent ensemble dans le salon, où Patrick ne tarda pas à
les rejoindre. Quelques minutes plus tard, Logan revint avec le
repas. Ils s’attablèrent tous les quatre avec leurs
sandwiches, frites ou hamburgers. Les enfants semblaient parfaitement
à l’aise ensemble, et quand Kendall rappela à Abbie
qu’elles devaient encore brancher son ordinateur, Patrick proposa de
le faire.

—
Il n’y a pas de prise téléphonique dans la chambre de
Kendall, papa, dit-il.

—	Je
sais, répondit Logan. J’appellerai la compagnie dès
lundi. Je leur demanderai aussi d’installer une ligne dans ton
bureau, ajouta-t-il à l’adresse d’Abbie. Il se peut que tu
gardes le même numéro.

—	Ce
serait formidable.

Décidément,
il pensait vraiment à tout. Pourquoi n’y avait-elle pas songé
elle-même ? En tout cas, si on lui laissait le même
numéro, cela lui simplifierait la tâche.

Quand
ils eurent fini de manger, les enfants allèrent dans la
chambre de Kendall, tandis qu’Abbie et Logan rangeaient la cuisine.

—	Si
tu veux, on peut aménager ton bureau, proposa-t-il ensuite. À
moins que tu ne sois trop fatiguée.

—	Non,
ça va.

Fatiguée,
elle l’était, mais tout valait mieux que de rester sans rien
faire, à se demander où elle allait dormir.

Il
était presque 21 heures lorsqu’ils terminèrent. Cette
fois, Abbie était franchement épuisée. La
fatigue du déménagement, ajoutée au stress,
avait eu raison de son énergie. Cependant, elle s’efforça
de rien n’en laisser paraître, même si, à
plusieurs reprises, un bâillement lui échappa.

—	Tu
es fatiguée, constata Logan en éteignant les lumières.

—	Oui.

Ils
descendirent les marches.

—	Écoute,
Abbie, dit-il, une fois en bas de l’escalier. Il faut que je te parle
une minute avant qu’on rentre.

Les
lampes du salon jetaient une lumière tamisée dans la
cour, enveloppant le visage de Logan d’un halo.

Abbie
se crispa.

—	D’accord.

—	Euh…
c’est un peu délicat, poursuivit-il, gêné. Voilà.
J’aimerais que tu prennes la chambre. Pour l’instant, je dormirai sur
le canapé-lit, dans mon bureau.

—	Mais,
Logan, je ne veux pas…

—	J’insiste.
La banquette est confortable. J’y ai déjà beaucoup
dormi. Après la mort d’Ann, ajouta-t-il d’une voix un peu
rauque, j’étais incapable de dormir dans notre lit. J’ai passé
au moins six mois sur le canapé avant d’oser retourner dans la
chambre.

Il
détourna le regard, et malgré la pénombre, Abbie
lut le chagrin sur son visage. Son cœur se serra, et soudain,
elle prit conscience d’une réalité que, pour l’instant,
elle n’avait que pressentie.

Il
lui serait très facile de tomber amoureuse de lui.
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Abbie
dormit mieux qu’elle ne l’aurait imaginé. Elle se trouvait
pourtant dans un lit et une chambre inconnus, et elle avait
l’habitude de dormir dans le noir total, ce qui était
impossible ici. Au début, elle avait été
surprise par l’absence de volets à la porte-fenêtre,
mais une fois les lumières éteintes, elle avait
constaté que seule la lune baignait la pièce de sa
clarté paisible.

La
veille, allongée dans le lit de Logan, elle avait écouté
le doux murmure de la fontaine et le léger tintement du
carillon suspendu dans le passage couvert. Puis, peu à peu,
toute la tension de la journée s’était évanouie,
et elle avait sombré dans un sommeil sans rêve.

En se
réveillant, elle fut surprise de voir qu’il était déjà
7 heures. Elle avait dormi presque dix heures.

Après
avoir aspergé son visage d’eau, s’être brossé les
dents et les cheveux, elle enfila son peignoir et ouvrit doucement
la porte du bureau. La banquette était déjà
repliée, et Logan n’était pas là.

Elle
le trouva à la cuisine, en compagnie de Kendall.

—	Bonjour,
maman, dit celle-ci en levant le nez de son assiette. Logan m’a fait
des gaufres.

Elle
était déjà habillée, et ses boucles
rebelles étaient retenues par un bandeau. Elle semblait
parfaitement à l’aise.

Debout
devant le plan de travail, Logan se versait une tasse de café.
Il sourit.

—	Ce
n’est pas grand-chose. Je me suis contenté de les mettre dans
le grille-pain.

Lui
aussi était déjà habillé.

Abbie
se sentit soudain déplacée dans son peignoir. Elle
envisagea un instant de retourner dans la chambre

pour
se changer, mais cela aurait paru encore plus bizarre.

—	Tu
veux du café ? demanda Logan.

—
Je vais me servir.

Tandis
qu’elle remplissait sa tasse, il s’assit à table et prit la
page des sports du Chronicle. Abbie regarda à droite et à
gauche, un peu perdue.

—	Qu’est-ce
qu’il te faut? s’enquit Logan.

—	Euh…
je cherche juste de l’édulcorant… ou bien du sucre.

—	Désolé,
nous n’avons pas d’édulcorant. Le sucre est là,
expliqua-t-il en désignant un placard du doigt. Et il y a du
lait et de la crème au frigo, si tu veux. Tu vois ce panneau,
sur le mur? Note tout ce dont tu as besoin, et on fera un tour au
supermarché dans la matinée.

Comme
Kendall, il semblait parfaitement à l’aise, comme si ce petit
déjeuner en famille n’avait rien que de très normal.

—	Maman,
dit Kendall en versant du sirop d’érable sur sa dernière
gaufre, il faut que j’appelle grand-mère. Elle doit m’emmener
au concert aujourd’hui, tu te souviens?

—	C’est
vrai, j’avais complètement oublié.

Cela
signifiait que sa mère allait venir ici aujourd’hui. Jamais
elle n’accepterait qu’Abbie amène Kendall chez elle. Elle
avait bien trop envie de rencontrer Logan et ses enfants. Seigneur…
Abbie n’était pas sûre d’être prête. Mais
peut-être valait-il mieux en finir au plus vite avec cette
première rencontre, après tout.

—	Est-ce
que je pourrai l’appeler quand j’aurai fini de déjeuner?

—	Bien
sûr.

Katherine
se levait tous les matins à 6 heures. Il n’y avait aucune
raison d’attendre.

Abbie
s’assit à table, et Logan poussa le reste du journal vers
elle.

—	Tiens,
fit-il. Je ne sais pas ce que tu manges d’habitude au petit déjeuner,
mais il y a des œufs dans le frigo… euh… et aussi des
pancakes et des gaufres surgelés. Et notre femme de ménage,
Serita, a acheté du melon et des fraises. Je crois qu’ils sont
aussi dans le réfrigérateur.

—	Merci,
mais je n’ai pas faim, pour l’instant, répondit Abbie en
prenant le journal.

Ainsi,
il avait une femme de ménage. Il y avait encore tant de choses
qu’elle ignorait !

Pendant
une dizaine de minutes, elle sirota son café en s’efforçant
de se concentrer sur le journal, mais son regard ne cessait de
s’égarer en direction de Logan. Il était terriblement
séduisant - presque trop - avec ses mâchoires carrées,
son nez aquilin, ses yeux envoûtants. Cependant, ce n’était
pas seulement sa beauté qui attirait Abbie, mais aussi cette
force et ce calme qui émanaient de lui.

Le
regard d’Abbie s’arrêta sur ses cheveux humides, et elle
réalisa qu’il avait déjà pris sa douche.
Avait-il utilisé la salle de bains contiguë à la
chambre ? Si oui, il avait été obligé de
traverser la pièce. Abbie en fut toute gênée.
Pourvu qu’elle n’ait pas rejeté les draps, comme elle en avait
l’habitude ! Elle aurait eu l’air maligne, étalée sur
son lit, la chemise de nuit retroussée jusqu’en haut des
cuisses. À cette pensée, elle frémit. Si Logan
l’avait vue ainsi, il avait dû constater qu’elle était
bien moins désirable qu’Ann. Sans doute même avait-il
regretté un instant de l’avoir épousée.

Soudain,
Logan abaissa son journal, et Abbie détourna vivement les
yeux. Elle s’en voulait de s’être laissée aller à
des pensées négatives. Ce n’était pas comme ça
qu’on progressait, se réprimanda-t-elle.

—	Tu
as fini ? demanda Logan.

—	Mmm,
fit Abbie, avant de réaliser qu’il s’adressait à
Kendall.

Celle-ci
termina son verre de lait et s’essuya la bouche avec sa serviette.

—	Oui.

—	Le
lave-vaisselle est là-bas, expliqua Logan. Chacun rince ses
affaires et les met dans le lave-vaisselle.

—	Comme
à la maison, répondit Kendall.

Elle
posa ses couverts dans son assiette et porta le tout jusqu’à
l’évier. Quand elle eut fini, elle prit le téléphone
sans fil et composa le numéro de sa grand-mère. Elle
quitta la cuisine et se mit à déambuler dans le
couloir, mais Abbie pouvait encore l’entendre.

—	Allô,
grand-mère ? C’est Kendall.

Il y
eut un silence, et Abbie comprit que sa mère n’avait pas
encore décroché. Katherine laissait constamment son
répondeur branché et filtrait tous ses appels.

—	Grand-mère?
Bonjour, dit Kendall, quelques secondes plus tard.

Abbie
tendit l’oreille, mais la conversation de Kendall se résuma
essentiellement à des « mmm » et des « oui
». Au bout d’un moment, la fillette revint dans la cuisine et
tendit le téléphone à Abbie.

—	Grand-mère
voudrait que tu lui indiques le chemin.

—	Bonjour,
maman, dit Abbie.

—	Je
me demande si tu aurais pris la peine de me téléphoner
si je n’avais pas prévu d’emmener Kendall au concert, fit
Katherine d’un ton sec. As-tu seulement pensé que je n’avais
aucun moyen de vous joindre ?

—	J’avais
prévu de t’appeler dans la journée pour te donner notre
nouveau numéro de téléphone et notre adresse,
répondit calmement Abbie, décidée à ne
pas prendre la mouche.

—	Bien
sûr !

—	Oui,
bien sûr. Bon, tu as de quoi écrire?

—	Abigail,
je ne suis pas idiote.

Abbie
réprima un sourire. C’était rare, mais il arrivait
parfois que sa mère l’amuse. Elle lui donna d’abord ses
nouvelles coordonnées, puis lui expliqua la route à
suivre pour venir chez Logan.

—	À
quelle heure penses-tu passer ?

—	Le
concert débute à 14 heures, mais je viendrai prendre
Kendall à 11h30. Je lui ai promis que nous mangerions
ensemble au restaurant avant. Cela te convient-il ?

—	Bien
sûr. A tout à l’heure, alors.

Abbie
raccrocha et regarda Logan.

—	Tu
vas faire connaissance avec ma mère aujourd’hui.

Il
sourit.

—	Je
m’en réjouis.

Abbie
se retourna pour s’assurer que Kendall n’était plus là
et répondit :

—	Attends
de la voir avant de te réjouir.

Logan
était surpris de se sentir aussi bien. Il savait que ce serait
formidable d’avoir Kendall sous son toit, mais il aimait aussi
qu’Abbie soit là. Il la regarda sortir un pan-cake du
grille-pain, puis le beurrer. Elle était adorable dans son
peignoir, avec ses cheveux encore un peu ébouriffés.

Son
regard descendit le long de son corps mince et s’arrêta sur
ses pieds nus. Abbie avait des chevilles délicates et de jolis
pieds fins aux ongles vernis de rose. Comment les pieds nus d’une
femme pouvaient-ils être aussi excitants ? se demanda-t-il en
les couvant d’un œil approbateur.

À
cet instant, Abbie se retourna. Gêné, Logan détourna
le regard. Sa propre réaction l’amusa. Il se comportait comme
un gamin pris en faute.

Elle
posa son assiette sur la table, puis alla ouvrir le réfrigérateur
pour se servir un verre de jus d’orange. Cette fois, Logan garda les
yeux scrupuleusement fixés sur la page économique du
journal. Il ne voulait pas embarrasser Abbie. La situation était
déjà assez bizarre comme ça.

Quand
elle se fut assise, Logan replia son journal et se leva.

—	Je
vais aller mettre quelque chose de plus présentable pendant
que tu finis de manger. Après, la chambre et la salle de bains
seront tout à toi.

Les
joues d’Abbie rosirent.

—	D’accord.

Logan
se surprit à siffloter en s’habillant. Peut-être se
faisait-il des illusions, mais il était optimiste pour
l’avenir. Très optimiste.

—	Maman,
je te présente Logan. Logan, voici ma mère, Katherine
Wellington.

En
dépit de sa nervosité, Abbie ne put s’empêcher de
sourire. L’air impérieux, sa mère toisait Logan, telle
une reine jaugeant un nouveau domestique.

Logan
supporta l’examen avec bonne humeur.

—	Je
suis enchanté de vous rencontrer, madame Wellington, dit-il
avec un sourire chaleureux.

Katherine
pinça les lèvres.

—	Eh
bien, moi aussi, je suis contente de faire enfin votre connaissance.

À
son ton, il était clair qu’elle n’était pas près
d’accorder son pardon à Abbie.

—	Je
vous en prie, entrez. Allons nous asseoir au salon, proposa-t-il.

—	Oui,
viens, maman, ajouta Abbie. Kendall n’est pas encore tout à
fait prête.

—	Désirez-vous
boire quelque chose ? s’enquit Logan, comme ils entraient dans la
pièce. Un thé glacé ? Un jus d’orange maison ?

—	Du
jus d’orange, c’est parfait, répondit Katherine, tout en
s’asseyant dans un des profonds fauteuils qui flanquaient le canapé.

—	Je
vais le chercher, dit Abbie.

—	Non,
assieds-toi. J’y vais. Tu veux quelque chose ?

—	Non,
merci.

Elle
était trop tendue pour boire quoi que ce soit.

Katherine
était assise au bord du fauteuil, les chevilles croisées,
sa robe droite en lin noir dissimulant ses genoux avec élégance.
Tout en elle respirait la perfection. Ses cheveux d’un joli blond
cendré rehaussé de quelques discrets reflets gris
étaient coupés court et portaient la patte du meilleur
coiffeur de la ville. Pour seuls bijoux, elle arborait un rang de
perles et des boucles d’oreilles assorties. Ses escarpins en cuir
noir semblaient tout droit sortis de leur boîte. Abbie savait
d’expérience que Katherine haïssait les chaussures
éraflées et les talons usés. A la réflexion,
elle ne se rappelait pas avoir jamais vu sa mère porter un
vêtement sale, même quand elle faisait le ménage
ou qu’elle jardinait. Elle n’était même pas sûre
que sa mère transpirait.

Logan
revint avec le jus d’orange de Katherine. Il l’avait versé
dans un des verres en cristal de Waterford qu’il rangeait dans le
buffet de la salle à manger. Abbie réprima un sourire.
Apparemment, sa mère intimidait même Logan. Sinon,
pourquoi aurait-il cherché à l’impressionner avec ce
verre? Puis elle se dit qu’elle faisait peut-être fausse route.
Si ça se trouvait, Logan avait pour habitude de sortir sa
belle vaisselle chaque fois qu’il avait des invités.

Logan
tendit le verre à Katherine, puis il alla s’asseoir sur le
canapé, près d’Abbie, et étendit nonchalamment
un bras sur le dossier.

—	Abbie
m’a dit que vous étiez très amateur d’art.

Katherine
sourit.

—	Oui,
c’est vrai. Surtout de musique classique, répondit-elle.

Elle
but délicatement une gorgée de son jus d’orange, puis
reprit :

—	Et
ma fille m’a dit que vous étiez un brillant architecte.
Est-ce vous qui avez dessiné cette maison ? demanda-t-elle en
jetant un regard à la ronde.

—	En
effet.

—	Je
dois dire que c’est charmant. Particulièrement cette galerie
extérieure, commenta-t-elle avec un signe du menton en
direction du patio.

—	Merci.
Aimeriez-vous voir le reste de la maison?

—	Peut-être
ce soir, quand je reviendrai avec Kendall.

Elle
fronça les sourcils.

—	Pourquoi
met-elle si longtemps, Abbie ?

Abbie
se leva d’un bond, heureuse d’avoir une excuse pour s’échapper,
même un court instant.

—	Je
n’en sais rien. Je vais voir.

—	Pourrais-tu
frapper à la porte de Patrick en passant ? demanda Logan.
J’aimerais qu’il vienne saluer ta mère.

—	Patrick
est votre fils ? s’enquit Katherine.

—	Oui,
répondit Logan, avec le sourire de fierté qu’il avait
toujours quand il parlait de ses enfants. Il a treize ans.

—	Et
votre fille, est-elle à la maison, elle aussi ?

Abbie
n’entendit pas la réponse de Logan, mais à la seule
pensée que sa mère allait rencontrer Patrick et
peut-être se rendre compte de la ressemblance qui existait
entre Kendall et lui, elle sentit la panique la gagner. Pourtant, il
fallait bien qu’elle fasse sa connaissance.

Elle
frappa à la porte de Kendall. Quelques secondes plus tard,
celle-ci vint ouvrir.

—	Grand-mère
est là ?

Elle
se débattait avec les boutons de sa jupe noire.

—	Attends,
je vais t’aider, dit Abbie. Oui, elle est là.

Elle
ferma le dernier bouton et recula d’un pas.

—	Tu
es très jolie. Ce haut va vraiment bien avec ta jupe.

C’était
un petit débardeur en soie à motifs noirs et blancs.

Kendall
sourit.

—	C’est
grand-mère qui me l’a acheté.

—	Je
sais. Elle va être contente que tu le portes, répondit
Abbie.

Elle
redressa la barrette en faux diamants que Kendall avait mise dans ses
cheveux.

—	Tu
es prête ?

—	Oui,
répondit Kendall, en prenant le petit fourre- tout noir
qu’elle préférait.

—	Eh
bien, va dire bonjour à grand-mère. Je vais chercher
Patrick. Logan veut qu’elle fasse sa connaissance.

Abbie
trouva Patrick devant son ordinateur.

—	D’accord,
j’arrive dans une minute.

Fidèle
à sa parole, il entra dans le salon peu après qu’Abbie
eut repris place sur le canapé. Quand Logan fit les
présentations, elle retint son souffle. La ressemblance entre
Kendall, Patrick et lui sautait tellement aux yeux que sa mère
allait forcément la remarquer…

Pourtant,
Katherine ne parut pas le moins du monde abasourdie. Mais c’était
peut-être normal, après tout, se dit Abbie. Sa mère
n’avait aucune idée du lien qui unissait le père et le
fils à Kendall.

—	Enchanté
de vous rencontrer, madame, dit Patrick avec un sourire engageant.

—	Le
plaisir est réciproque, répondit Katherine, en serrant
la main qu’il lui tendait.

Au
ton de sa mère, Abbie sut que Patrick lui avait fait forte
impression. Mais pourquoi s’en étonnait-elle? Patrick était
un enfant charmant et aimable, tout comme Kendall.

—	J’ai
appris que tu fréquentais le collège St. John,
poursuivit Katherine.

—	Oui.

—	C’est
là que le grand-père de Kendall a fait ses études,
lui aussi.

Patrick
sourit à Kendall.

—	Elle
me l’a dit.

—	Tu
t’y plais ?

—	Oui,
c’est une école géniale.

—	Tu
as raison. Eh bien, ajouta-t-elle en se tournant vers Logan et Abbie,
j’ai été très contente de bavarder un peu avec
vous, mais je crois qu’il est temps pour nous d’y aller.

Quand
la porte se fut refermée sur Katherine et Kendall, Patrick
retourna dans sa chambre.

—	Eh
bien, ce n’était pas si terrible que ça, commenta
Logan.

Abbie
n’avait jamais douté que sa mère apprécierait
Logan et Patrick. En revanche, elle n’était pas sûre que
Katherine réagirait de la même façon face à
Erin.

—	Ce
n’est que la première étape.

—	Je
sais, mais il est inutile de se faire du souci à l’avance.
Essayons de prendre les choses comme elles viennent. D’accord?

Abbie
approuva d’un hochement de tête. Logan avait raison. Et puis,
même si Katherine et Erin éprouvaient de l’antipathie
l’une pour l’autre, que pourrait-elle y changer?
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Katherine
quitta la rue de Logan et tourna dans Memorial Drive, en direction
du centre-ville. Elle jeta un regard vers Kendall.

—	Maintenant
que nous sommes seules, tu peux me dire la vérité.
Es-tu vraiment heureuse du mariage de ta mère avec M.
O’Connell?

Le
sourire radieux de Kendall était une réponse
suffisante.

—	Oh,
oui, grand-mère. Dès que je l’ai vu, j’ai espéré
que ça finirait comme ça entre maman et lui. C’est
vrai, il est si gentil ! Et Patrick aussi. Et puis, j’adore la
maison et ma chambre. Il faudra que tu viennes la voir, tout à
l’heure. Elle est plus grande que celle que j’avais avant, et Logan a
dit que je pouvais l’aménager comme je voulais. Il y a aussi
une salle de bains rien que pour moi, et je vais avoir ma propre
ligne téléphonique, tu te rends compte ?

Kendall
semblait enthousiaste, c’était le moins qu’on pût dire.

—	Tu
n’es pas triste d’avoir déménagé, alors ?

—	Oh,
non ! La maison de Logan est bien plus belle que celle qu’on avait
avant, maman et moi. En plus, maintenant, je suis plus près
de l’école.

—	C’est
vrai… Et la sœur de Patrick, Erin? reprit Katherine après
un silence. C’est son nom, n’est-ce pas ?

—	C’est
ça. Erin.

Lorsque
Kendall évoqua la fille de Logan, il y eut un subtil
changement dans sa voix. Quelqu’un d’autre ne l’aurait probablement
pas remarqué, mais il n’échappa pas à Katherine.
Elle connaissait sa petite-fille par cœur.

—	Je
regrette de ne pas l’avoir rencontrée ce matin. Comment
est-elle ?

Kendall
haussa les épaules.

—	Ça
va.

—	Pas
plus que ça ?

La
fillette se mordit la lèvre inférieure.

—	Mon
petit doigt me dit que tu ne l’aimes pas, insista sa grand-mère.

—	Je
voudrais qu’on s’entende bien, répondit Kendall avec un
soupir. Mais c’est elle qui ne m’aime pas.

—	Et
pourquoi ?

—	Je
l’ignore. Maman essaie de me faire croire que c’est mon imagination,
mais je ne suis pas stupide. Je sais quand quelqu’un m’aime bien ou
pas.

Non,
Kendall n’était pas stupide, loin de là, et si elle
sentait que sa demi-sœur ne l’aimait pas, c’était sans
doute vrai. Sûrement de la jalousie, se dit Katherine. Kendall
était une enfant si merveilleuse ! Elle faillit le lui dire,
puis se ravisa, de peur d’aggraver la situation.

—	À
ta place, je ne me ferais pas trop de souci, répon- dit-elle.
Je suis sûre que ça s’arrangera quand Erin te connaîtra
mieux.

En
réalité, Katherine n’en était pas sûre du
tout. C’était justement ce genre de friction qu’elle avait
redoutée lors- qu’Abbie lui avait appris que Logan avait des
enfants. Il n’était déjà pas facile pour des
adultes d’accepter des enfants d’un autre mariage, alors pour les
enfants eux- mêmes…

Pauvre
chérie, songea-t-elle. Le soulagement qu’elle avait éprouvé
en voyant Logan et son fils céda la place à
l’inquiétude. Pourvu que Kendall ait exagéré la
situation !

—	Tu
crois qu’Erin sera là quand nous rentrerons ?

—	Sans
doute.

«
Bien, se dit Katherine. Comme ça, je verrai par moi-même
si cette petite est aussi désagréable que le laisse
entendre Kendall. » Et si c’était le cas, elle en
toucherait un mot à Abbie. Elle ne tolérerait pas que
Kendall soit malheureuse.

Il
était presque 18 heures quand Katherine remonta l’allée
de Logan. Elle se gara derrière une superbe Mercedes beige.
Si elle n’avait pas déjà eu sa Cadillac, c’était
cette voiture-là qu’elle aurait aimé posséder.

—	La
tante d’Erin est là, expliqua Abbie en leur ouvrant la porte.
Elle vient juste de la ramener.

Abbie
semblait tendue. Était-ce à cause de la fillette? se
demanda Katherine. Peut-être Kendall n’était-elle pas la
seule qu’Erin n’aimait pas.

—	Tu
restes un peu, maman ?

—	Bien
sûr. Je tiens à faire la connaissance d’Erin. Et Logan
m’a promis de me montrer la maison.

—	J’ai
déjà décrit ma chambre à grand-mère,
intervint Kendall.

Katherine
suivit Abbie et Kendall au salon. Logan se tenait près de la
cheminée et discutait avec une blonde élégante.
Celle-ci se retourna à leur arrivée.

—	Te
voilà, dit Logan.

Il
sourit à Kendall, qui se dirigea aussitôt vers lui.

—	Alors,
comment était ce concert ? Ça t’a plu ?

—	C’était
super, hein, grand-mère ? Aujourd’hui, c’était du
Chopin, précisa la fillette avec un regard plein de curiosité
en direction d’Elizabeth.

Le
sourire de la blonde parut peu naturel à Katherine.

—	Tu
dois être Kendall, dit-elle. Erin m’a parlé de toi. Je
suis sa tante Elizabeth.

—	Bonjour,
enchantée de vous rencontrer.

Katherine
sourit, fière des bonnes manières de sa petite-fille.
La blonde se tourna ensuite vers elle et lui tendit la main.

—	Je
suis Elizabeth Chamberlain.

—	Katherine
Wellington, la mère d’Abbie.

—	Jamais
je ne l’aurais deviné. Vous ne vous ressemblez pas du tout.

Cette
remarque agaça Katherine.

—	Abbie
tient de son père.

—	Voilà
qui explique tout.

Le
regard d’Elizabeth se posa sur Kendall.

—	Toi
non plus, tu ne ressembles pas à ta mère. Tu tiens sans
doute aussi de ton père ?

—	Kendall
est le portrait craché de ma propre grand-mère,
intervint Katherine d’un ton hautain.

Supposer
un seul instant que Kendall puisse ressembler un tant soit peu à
Thomas était complètement ridicule. Cette enfant
n’avait rien de commun avec lui. Rien du tout.

—	Mon
père est un archéologue célèbre, dit
Kendall. En ce moment, il est en Chine.

—	Oh,
vraiment ? Voyez-vous ça, répondit Elizabeth, sur un
ton qui horripila Katherine.

Elle
ne tenait pas Thomas en haute estime, loin de là, mais elle
n’allait certainement pas laisser cette femme insinuer que Kendall
était une menteuse ! Elle avait beau ne connaître cette
Elizabeth Chamberlain que depuis quelques minutes, elle l’avait déjà
cernée : elle n’aimait ni Abbie, ni Kendall, et elle ferait
sans aucun doute tout ce qui était en son pouvoir pour leur
mettre des bâtons dans les roues. Katherine jeta un coup d’œil
vers sa fille, mais comme d’habitude, celle-ci avait l’air
tétanisée. «Qu’ai-je donc fait au bon Dieu pour
avoir une fille qui manque à ce point de caractère ? »
songea-t-elle, exaspérée. Comme Abbie semblait
incapable de défendre sa fille, Katherine s’apprêtait à
remettre Elizabeth à sa place par une remarque bien sentie,
lorsque Patrick entra dans la pièce, suivi d’une fille plus
jeune.

Tout
le monde se tourna vers eux. Katherine supposa que la fillette était
Erin, bien qu’elle ne discernât aucune ressemblance entre elle
et les deux autres O’Connell. Elle leur ressemblait même si peu
que Kendall paraissait faire davantage partie de la famille qu’elle.
La petite devait tenir de sa mère. Dommage pour elle, se dit
Katherine. Le père et le frère avaient bien plus de
charisme.

—	Erin,
ma chérie, viens, dit Logan en lui faisant signe. Je voudrais
te présenter Mme Wellington, la grand-mère de Kendall.
Voici ma fille, Erin, ajouta-t-il avec un sourire à l’adresse
de Katherine.

—	Bonsoir,
madame, dit Erin.

Elle
lui tendit la main, et Katherine la serra. «Au moins, elle est
polie, songea celle-ci. Mais, pour l’amour du ciel, est-ce qu’elle ne
pourrait pas sourire un peu? » Elle lui rappelait Abbie au
même âge : quand on la présentait à des
adultes, elle se recroquevillait dans sa coquille, et c’était
à peine si on arrivait à lui arracher deux mots.

—	Bonsoir,
Erin, répondit-elle avec fermeté. À ce qu’on m’a
dit, toi et Kendall allez être dans la même classe, cette
année.

—	Oui.

—	C’est
vraiment bien pour vous deux, n’est-ce pas ?

Erin
hocha vaguement la tête, sans un regard pour Kendall.

—	Vous
avez de la chance, insista Katherine, bien décidée à
obtenir une réponse. Caldwell est un établissement
merveilleux. Kendall adore le département artistique de
l’école, n’est-ce pas, ma chérie?

Kendall
lui sourit avec enthousiasme.

—	Oui.
Je trouve que Mme Richardson est géniale.

—	Aimes-tu
les arts plastiques, toi aussi ? demanda Katherine à Erin.

La
fillette secoua la tête.

—	Erin
écrit, intervint Patrick. C’est de l’art, non?

—	Et
elle est très douée, ajouta Elizabeth. Elle m’a écrit
un poème l’année dernière. Tu t’en souviens, ma
chérie ?

Pour
la première fois, Erin parut s’animer. Elle sourit à sa
tante et se rapprocha d’elle.

—	C’est
un goût que nous avons en commun, dit Abbie. Moi aussi, j’ai
toujours adoré écrire.

Si
Katherine n’avait pas regardé Erin avec autant d’attention à
cet instant, la réaction de la fillette lui aurait sans doute
échappé. Ce ne fut qu’une lueur fugace dans son regard,
mais Katherine l’identifia aussitôt. Son intuition ne l’avait
pas trompée : Erin détestait Abbie.

De
plus en plus préoccupée, Katherine posa une main sur
l’épaule de Kendall.

—	J’ai
été très heureuse de vous rencontrer tous, mais
je vais bientôt devoir y aller. Ne voulais-tu pas me montrer
ta chambre? demanda-t-elle à sa petite-fille.

—	Je
comptais aussi vous faire visiter la maison, lui rappela Logan.

—	Dans
ce cas, je vais vous laisser, fit Elizabeth. Ce fut un plaisir,
madame Wellington. Au revoir, Kendall.

Puis
elle se tourna vers Erin, et sa voix prit un accent plus chaleureux.

—	Je
t’appelle bientôt, ma puce.

—	D’accord.

—	Au
revoir, Abbie.

—	Au
revoir.

Si la
situation n’avait pas été aussi grave, Katherine aurait
pu s’amuser de la tentative pitoyable d’Elizabeth Chamberlain d’être
aimable avec Abbie. Malheureusement pour elle, ses yeux gris la
trahissaient. Son regard était glacial.

—	Je
te raccompagne, Elizabeth, dit Logan.

Kendall
prit sa grand-mère par le bras.

—	Viens
voir ma chambre.

Katherine
dut admettre que la chambre était très belle. Mais cela
ne la surprit pas. La maison, du moins ce qu’elle en avait vu, était
impressionnante. Spacieuse et claire, elle était aussi
superbement décorée. Sur le plan financier, en tout
cas, Abbie avait tiré le gros lot. Toutefois, Katherine ne
réussissait pas à chasser le malaise qui l’habitait.
Son instinct lui disait qu’il y avait quelque chose de bizarre dans
cette situation. Pour commencer, Abbie et Logan semblaient si peu
assortis. Et pourquoi s’étaient-ils mariés en secret,
comme s’ils avaient quelque chose à cacher ?

Logan
les rejoignit peu après et emmena Katherine faire le tour du
propriétaire. Superbe, oui, vraiment superbe, se dit celle-ci.

—	Et
si tu montrais ton bureau à ta mère ? proposa Logan à
Abbie, lorsqu’ils revinrent au salon.

—	Bonne
idée. Viens, maman, c’est par ici.

À
peine la porte-fenêtre se fut-elle refermée derrière
elles que Katherine décida de mettre à profit ce
tête-à-tête avec sa fille.

—	Eh
bien, Abbie, j’espère que tu es prête à affronter
des jours houleux.

Abbie
eut l’air surprise.

—	Que
veux-tu dire ?

Katherine
soupira. Sa fille était-elle donc obtuse à ce point ?

—	Tu
devrais le savoir. Le fait que tu l’ignores est d’ailleurs alarmant,
mais passons. Ce mariage précipité ne sera pas de tout
repos, tu peux me croire. Il est évident que cette Erin ne
t’aime pas. Pour te parler franchement, ce n’est pas ce qui
m’inquiète le plus. Mais son animosité se dirige aussi
contre Kendall, ce qui, je dois le dire, me préoccupe bien
davantage.

—	Ne
sois pas si pessimiste, maman. Erin est timide, voilà tout.
Quand elle se sera habituée à…

—	Ce
n’est pas une histoire de pessimisme, Abbie, coupa Katherine, sans
prendre la peine de dissimuler son irritation. La situation est très
sérieuse. À cohabiter avec Erin, Kendall risque de
rencontrer de nombreux problèmes. Désolée de me
répéter, Abbie, mais tu n’as certainement pas pensé
à ta fille en épousant Logan.

—	J’avais
l’impression que tu aimais bien Logan.

—	Je
l’aime bien, mais là n’est pas la question. Mon souci majeur,
c’est Kendall. Et il me paraît évident que ce n’est pas
ton cas.

—	C’est
faux, maman. Il y a… il y a des choses que tu ne peux pas
comprendre.

—	Oh,
que si, je comprends ! Logan est un homme très séduisant,
et je ne te blâme pas d’être tombée amoureuse de
lui. Ce que je te reproche, par contre, c’est d’imposer à
Kendall une situation qui pourrait la perturber.

A la
surprise de Katherine, Abbie ne s’avoua pas vaincue.

—	Écoute,
maman, cela ne sert à rien de se monter la tête. En ce
moment, Erin est déboussolée, et c’est bien normal.
Tout son univers a été bouleversé. Mais elle s’y
fera, je le sais.

—	Et
l’univers de Kendall ? Il n’a pas été bouleversé,
peut-être? rétorqua Katherine avec indignation.

—	Pour
Kendall, c’est différent. Elle a toujours voulu un père,
et elle a aimé Logan dès le premier jour. Et puis, elle
s’entend très bien avec Patrick. Pour Erin, en revanche, c’est
plus dur. Elle doit avoir l’impression de perdre son père,
tout comme elle a perdu sa mère.

—	Oui,
eh bien, permets-moi de te dire une chose, Abbie : ce que tu racontes
est peut-être vrai, mais si les choses tournent mal, devine qui
sera perdant ? Ce ne sera pas Erin, je peux te l’assurer. Quoi qu’il
arrive, elle restera toujours la fille de Logan.

Ce
soir-là, tandis qu’elle aidait Kendall à choisir une
tenue pour la rentrée, Abbie ne put s’empêcher de
repenser à la mise en garde de sa mère. Celle-ci se
trompait. Si ce mariage échouait, ils seraient tous perdants.

Logan
n’arrivait pas à trouver le sommeil. Allongé dans le
noir sur la banquette, il se demandait si Abbie dormait. Il aurait
parié que non. Et qu’elle se faisait du souci pour l’avenir.

Il
aurait aimé la rejoindre dans le lit. Pas pour faire l’amour,
pas si elle n’était pas prête. Juste pour être
ensemble. Pour parler, échanger leurs espoirs et leurs
craintes. C’était ce qui lui manquait le plus depuis la mort
d’Ann : cette complicité, cette certitude qu’il y avait
quelqu’un avec qui il pouvait tout partager.

Il
regarda la porte qui séparait le bureau de la chambre. Comment
réagirait Abbie s’il se glissait à son côté?
L’espace d’un instant, il envisagea sérieusement de la
rejoindre, puis il se ravisa. Il avait conscience que ce ne serait
pas juste pour elle. Elle avait déjà suffisamment de
problèmes à gérer en ce moment. Ils auraient le
temps de penser à eux une fois que les enfants se seraient
adaptés à leur nouvelle vie.

Une
fois qu’Erin se serait adaptée, corrigea-t-il. Résigné,
il ferma les yeux et essaya de dormir.
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Le
premier jour d’ecole commença exactement comme Erin l’avait
redouté. Toutes les filles de sa classe n’avaient d’yeux que
pour Kendall. En fait, elle semblait déjà copine avec
plusieurs d’entre elles, dont l’autre nouvelle, Heather Jamison.

Même
Tiffany Dexter, soi-disant sa meilleure amie, n’arrêtait pas
de parler d’elle.

—	Shauna
dit que Kendall a fait un stage ici cet été,
murmura-t-elle à Erin, pendant le cours d’espagnol. C’est
comme ça qu’elle a rencontré Heather.

—	Ah,
bon, répondit Erin d’un ton indifférent.

Elle
n’avait aucune envie de s’étendre sur le sujet. C’était
déjà assez dur de se coltiner Kendall chez elle. Oh,
elle savait bien que les autres finiraient par découvrir que
leurs parents s’étaient mariés. Elle imaginait déjà
le flot de questions auxquelles elle devrait répondre en
faisant semblant d’être heureuse. L’horreur. Pourtant, elle
serait bien forcée de jouer cette comédie. Tante
Elizabeth et elle en avaient discuté pendant le week-end, et
sa tante lui avait conseillé d’être très, très
gentille avec Abbie et Kendall.

—	Ne
donne aucune raison à ton père de te faire des
reproches quand les choses tourneront au vinaigre, avait dit
Elizabeth.

Sa
tante était persuadée que ce mariage était une
mauvaise idée et qu’il ne durerait pas. Erin s’était
sentie tellement soulagée qu’elle partage son point de vue !
Mais, pour l’instant, son père était marié avec
cette femme, Kendall vivait chez eux, et tout le monde allait lui
dire qu’elle avait bien de la chance d’avoir une sœur.

Mais
pourquoi aurait-elle voulu une sœur? Son père et Patrick
suffisaient à son bonheur. Le cœur d’Erin se serra. Tous
deux avaient l’air d’aimer tellement Kendall… Hier soir, après
le départ de tante Elizabeth et de Mme Wellington, Patrick
avait posé plein de questions à Kendall sur le concert,
comme si cela l’intéressait vraiment. Erin savait pourtant
qu’il se moquait pas mal de la musique classique. Puis, plus tard,
tandis qu’ils regardaient la télé dans la salle de
jeux, il n’avait pas arrêté de bavarder avec Kendall,
sans prêter attention à elle une seconde, comme si
c’étaient eux le frère et la sœur, et elle une
étrangère. Au bout d’un moment, elle avait craqué.
Elle avait marmonné qu’elle avait ses affaires à
préparer pour l’école et s’était réfugiée
dans sa chambre. Elle avait passé la fin de la soirée
sur Internet avec Allison.

Et
aujourd’hui, voilà que ça recommençait. Cette
fois, c’étaient ses propres amies qui se comportaient comme si
Kendall était une sorte de divinité. Elles passèrent
la matinée à lui passer de la pommade, jusqu’à
ce qu’Erin en ait la nausée.

À
midi, comme elle ne trouvait pas Tiffany, Erin se rendit seule à
la cafétéria. Tiffany était déjà
là, en compagnie de Shauna. Erin aperçut aussi Kendall
et Heather, assises à une autre table, mais elle fit semblant
de ne pas les voir.

Après
être allée chercher son repas - macaronis au fromage,
yaourt, salade de fruits et verre de lait - elle rejoignit ses
amies. À peine eut-elle posé son plateau que Tiffany
s’exclama :

—	Erin
! Pourquoi tu ne m’avais rien dit ?

Erin
se pétrifia.

—	De
quoi parles-tu ?

—	De
ton père et de la mère de Kendall !

Erin
haussa les épaules et prit sa fourchette.

—	C’est
vrai qu’ils sont mariés ?

—	Oui,
depuis la semaine dernière, répondit Erin en commençant
à manger ses macaronis.

—	Et
tu ne m’avais rien dit ! J’arrive pas à y croire !

Tiffany
avait cessé de manger et s’était penchée vers
elle, la bouche ouverte comme un poisson.

—	Allez,
raconte ! À quoi ressemble la mère de Kendall ? Elle
est belle ? Est-ce qu’elle lui ressemble ? Elle est vraiment jolie,
tu ne trouves pas ?

Tiffany
pivota sur son siège pour regarder en direction de Kendall et
poussa un petit cri excité.

—	Devinez
qui est assise avec elle !

—	Qui
ça ? s’exclama Shauna, qui tomba presque de sa chaise à
force de se tordre le cou. Non, je rêve ! Madison !

Madison
Singer était la fille la plus cool de l’école. Elle
était en cinquième, et d’habitude, elle n’adressait
jamais la parole aux filles plus jeunes. Grande et belle, dotée
d’une superbe chevelure rousse, elle travaillait comme mannequin en
dehors de l’école.

Erin
se refusa à regarder. Si Tiffany et Shauna n’avaient pas honte
de se donner en spectacle, c’était leur problème.

Ses
deux amies finirent par se retourner vers elle.

—	Tu
n’as pas répondu à ma question, fit Tiffany en mordant
dans son sandwich au thon. À quoi ressemble ta belle-mère
?

De
rage, Erin lâcha sa fourchette.

—	Ne
l’appelle pas comme ça ! C’est peut-être la femme de mon
père, mais jamais elle ne pourra remplacer ma mère. Je
n’en avais qu’une, et elle est morte !

Tiffany
la dévisagea comme si elle avait soudain perdu l’esprit.

—	Euh…
excuse-moi, bafouilla-t-elle, je ne voulais pas…

Sur
le point de fondre en larmes, Erin se leva, prit son cartable et
quitta la cafétéria en courant.

Logan
se félicitait d’avoir décidé de travailler à
la maison aujourd’hui. Il s’était dit que ce serait plus
facile pour Abbie, qui ne connaissait pas encore Serita et risquait
de se sentir mal à l’aise au début. Mais il n’avait pas
réalisé à quel point ce serait agréable
de passer une matinée tranquille seul avec elle, sans les
enfants.

—	Tu
n’étais pas obligé de rester à la maison pour
moi, dit Abbie, tandis qu’ils prenaient leur petit déjeuner.

—	Tu
en as déjà assez de moi ?

Abbie
sourit, mais son regard demeura pensif.

—	C’était
stressant hier soir, hein ?

—	Oui,
mais ça va s’arranger.

—	C’est
ce que je ne cesse de me répéter.

Elle
soupira et ajouta :

—	Ma
mère pense que nous allons vivre beaucoup de moments
difficiles.

Il
posa sa main sur la sienne.

—	Nous
les surmonterons ensemble, Abbie.

Elle
hocha la tête sans conviction.

Le
silence s’installa, les secondes passèrent, mais Logan n’ota
pas sa main de celle d’Abbie. Il regarda au fond de ses yeux bleu
pâle, et soudain, il réalisa qu’il éprouvait
quelque chose d’inattendu : du désir, pour la première
fois depuis bien longtemps. Oui, il désirait Abbie. Peut-être
même depuis le tout début. Pendant un instant, la
culpabilité l’envahit. Il avait l’impression de trahir Ann.
Mais pourquoi se serait-il senti coupable? Il n’y avait rien de mal à
désirer Abbie. Cela n’enlevait rien à ce qu’il avait
vécu avec Ann. Et puis, Ann n’aurait pas voulu qu’il reste
seul jusqu’à la fin de ses jours, il le savait.

Elle
aurait aimé Abbie.

Cette
pensée le rasséréna, et il sourit à
Abbie. Ses yeux presque transparents n’avaient pas quitté les
siens.

Mais
la voix de Serita, qui chantait en s’affairant dans la maison, les
rappela à la réalité. Quelques secondes plus
tard, la femme de ménage entra dans la cuisine, rompant le
charme.

Durant
toute la journée, Abbie occupa les pensées de Logan. De
sa table à dessin, il apercevait les fenêtres de son
bureau. Une ou deux fois, il la vit passer devant l’une d’elles. Et
s’il allait frapper à sa porte pour lui dire qu’il voulait
changer les termes de leur contrat ? Non, ce ne serait pas juste pour
elle, se raisonna-t-il. Qu’il le veuille ou non, il allait devoir
laisser du temps au temps.

À
15 heures, il finit par monter, mais ce fut pour lui dire qu’il
allait chercher les filles à l’école.

Abbie
leva les yeux de son ordinateur.

—	Tu
es sûr ? Ça ne te dérange pas ?

—	Non,
tu peux rester ici. J’ai besoin d’une petite pause, de toute façon.

Devant
son sourire reconnaissant, Logan se félicita d’avoir fait
cette suggestion. Et puis, il avait hâte de savoir comment
s’était passée cette première journée
d’école.

Il
lui suffit de voir la figure d’Erin quand elle monta dans la voiture
pour avoir la réponse. Elle arborait sa mine des mauvais
jours. Kendall, elle, ne pouvait s’empêcher de parler tant
elle était excitée.

—	Et
j’adore Mme Gardia, notre prof d’espagnol, dit-elle. Pas toi, Erin?

—	Ça
va, marmonna celle-ci.

—	Vous
avez eu des cours ensemble, aujourd’hui ? s’enquit Logan avec une
gaieté forcée.

—	Espagnol
et maths, répondit joyeusement Kendall. J’aime bien la prof de
maths. Elle a l’air sympa.

—	Et
toi, Erin ? Quel cours préfères-tu ?

—	Je
n’en sais rien.

—	L’année
dernière, tu adorais l’anglais… insista Logan.

—	En
anglais, j’ai Mlle Freed, dit Kendall.

Et il
en fut ainsi tout au long du trajet. À chaque question de
Logan, c’était Kendall qui répondait. Et quand il
s’adressait directement à Erin, il n’obtenait pour toute
réponse qu’un haussement d’épaules ou un
grommellement. Quand ils arrivèrent à la maison, Logan
était à bout de patience. Il lança à
Abbie un regard qui signifiait : «Je te raconterai plus tard»,
et il suivit Erin jusqu’à sa chambre. Il referma la porte
derrière lui.

—	Qu’est-ce
qui ne va pas, Erin ? Ça s’est mal passé, aujourd’hui ?

Elle
ne se retourna pas, se contentant de hausser les épaules une
nouvelle fois.

—	Ma
puce, comment veux-tu que je t’aide, si tu ne me dis rien ?

Elle
se décida enfin à se retourner. Devant son air
malheureux, Logan regretta son impatience.

—	C’était
horrible ! s ecria-t-elle. Tout le monde a parlé de ton
mariage et m’a posé des tas de questions. Elles trouvent
toutes Kendall géniale. Elles l’aiment plus que moi !

—	Ne
dis pas de bêtises.

—	C’est
vrai, je te jure.

—	Voyons,
Erin…

Il ne
savait que dire.

—	Et
Patrick l’aime plus que moi, lui aussi.

—	C’est
ridicule, ma chérie.

Mais
Erin ne l’écoutait pas. Le visage ravagé par le
chagrin, elle lui lança avec fougue :

—	Si
ça se trouve, toi aussi, tu l’aimes plus que moi ! Si ça
se trouve, tu voudrais qu’elle soit ta fille à ma place !

Logan
eut l’impression de recevoir une flèche en plein cœur.
Il attira Erin contre lui et la serra très fort. Peu à
peu, elle se détendit et entoura sa taille de ses bras.

—	Erin,
mon ange, murmura Logan en lui caressant les cheveux, jamais je
n’aimerai quelqu’un comme je t’aime. Tu es ma fille. Tu seras
toujours ma fille. Tu le sais, n’est-ce pas ?

—	Oui,
papa, répondit Erin d’une petite voix.

Elle
poussa un profond soupir.

—	C’est
juste que… je voudrais que tout soit… comme avant.

—	Je
sais, chérie. Mais les choses changent, dans la vie. Et
parfois, les changements n’apportent que plus de bonheur.

Plus
tard ce soir-là, quand les enfants furent tous les trois au
lit, Logan et Abbie discutèrent dans la cuisine. Lorsqu’il lui
rapporta les propos d’Erin, le regard d’Abbie se voila.

—	Elle
va avoir besoin de beaucoup de réconfort, ajouta-t-il. Plus
que je ne l’imaginais.

—	Oui.
Je… je devrais peut-être parler à Kendall.

—	Non.
Ce ne serait pas juste qu’elle culpabilise. C’est notre problème.

—	Tu
as raison, bien sûr. Mais j’ai tellement de peine pour Erin !

—	Le
pire est derrière elle. Demain, ça ira mieux, tu
verras.

Ils
parlèrent longtemps, d’abord d’Erin, puis de sujets plus
généraux. Durant la conversation, Abbie se leva pour se
préparer une tasse de thé. Logan s’adossa contre sa
chaise et la regarda. Elle se déplaçait dans la cuisine
avec rapidité et efficacité, comme Ann autrefois. Et,
pour la première fois, l’évocation d’Ann ne
s’accompagna pas de l’habituelle bouffée de chagrin, ce qui le
laissa désemparé.

Mais
il savait une chose, désormais : il avait retrouvé foi
en l’avenir. Et ce regain d’enthousiasme, il le devait à la
femme qui s’affairait dans la cuisine. Il espérait de tout
cœur qu’Abbie et lui connaîtraient bientôt le
bonheur. Ils le méritaient tous les deux.

Mais
tout dépendait d’Erin.
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—Tu
ne regrettes pas de m’avoir épousé, n’est-ce pas ?

C’était
une soirée étonnamment fraîche pour un début
de novembre. Les enfants étaient allés se coucher, et
Abbie et Logan se détendaient devant la cheminée, en
compagnie d’une bonne bouteille de vin et du dernier CD d’Andrea
Bocelli.

Après
un long silence, Abbie finit par répondre :

—	Non,
je ne regrette pas.

—	Tu
n’en as pas l’air sûre.

Elle
soupira

—	C’est
juste que… Oh, et puis, je n’en sais rien.

«
Je voudrais tant que nous menions une vie de couple normale,
songea-t-elle. Je voudrais tant que tu m’aimes. Je voudrais tant
pouvoir révéler à mon enfant qui je suis, lire
dans ses yeux autant d’amour que dans ceux de Kendall quand elle te
regarde. »

Soudain
prise de cafard, Abbie but une gorgée de vin et détourna
le regard. Elle avait à peu près autant de chances que
Logan l’aime que de gagner à la loterie. Au début, elle
s’était dit qu’il éprouvait peut-être quelque
chose pour elle. Mais si c’était le cas, pourquoi ne
s’était-il pas encore déclaré ? Il se montrait
toujours gentil et respectueux, mais il gardait ses distances.

Quant
à Erin… Au train où allaient les choses, sa fille ne
l’accepterait jamais.

Abbie
repensa aux onze semaines qui venaient de s’écouler. Elles
n’avaient pas été faciles. Il y avait eu tant de mises
au point à faire, tant de susceptibilités à
ménager. La mère d’Elizabeth, par exemple, avait été
à l’origine, bien malgré elle, de plusieurs moments
gênants. Cependant, Celia

Chamberlain
avait accepté le mariage de Logan, ce qui était tout à
son honneur. Dès le début, elle s’était montrée
très aimable avec Abbie, à la différence de sa
fille. Celle-ci ne manquait jamais une occasion d’essayer de faire
passer Abbie pour une étrangère qui n’avait pas sa
place au sein de la famille. Non, ces premières semaines de
mariage n’avaient été faciles pour personne.

Même
Kendall, qui avait pourtant vite trouvé ses marques dans ce
nouvel environnement, avait parfois l’air déprimée.
Patrick l’avait bien accueillie, et tous deux s’entendaient à
merveille, mais il avait de nombreuses activités et était
souvent absent. Quant à Erin, chaque fois qu’elle le pouvait,
elle évitait la compagnie de sa demi-sœur. Que celle-ci
l’admette ou non, cette animosité à peine voilée
devait la tracasser. Pourtant, quand Abbie abordait le sujet, Kendall
lui répondait toujours de ne pas s’inquiéter.

—
C’est son problème, pas le mien, lui assurait-elle alors avec
conviction. Je me fiche pas mal qu’elle m’aime ou pas.

Mais
Abbie savait que Kendall ne s’en fichait pas. Elle connaissait sa
fille. Non, ce que Kendall tentait instinctivement d’éviter,
c’était d’aggraver la situation, car elle craignait de perdre
Logan, ce père dont elle rêvait depuis si longtemps.

Pauvre
Logan, songea Abbie. Lui aussi vivait des moments difficiles. Kendall
l’adorait, et il le lui rendait bien, mais il devait veiller à
ne pas lui montrer trop d’affection, afin de ne pas blesser Erin.
Comme il le disait, il avait l’impression d’être sur une corde
raide en permanence.

Cependant,
d’eux tous, c’était Erin qui souffrait le plus. Le cœur
d’Abbie saignait pour sa fille. Elle l’aimait tant et la comprenait
si bien ! Mais chaque fois qu’elle tentait de lui parler ou de la
réconforter, Erin repoussait ses avances. Cela s’était
d’ailleurs produit cet après-midi même.

Charlotte
Post avait commencé un nouveau roman au cours du mois de
septembre, et Abbie travaillait pour elle de longues heures chaque
jour. Elle était au beau milieu d’une recherche épineuse
quand l’heure de la sortie de l’école avait sonné.
D’ordinaire, elle mettait un point d’honneur à aller chercher
les filles, car elle avait ainsi l’occasion d’être avec Erin
sans que celle-ci pût y échapper. Mais aujourd’hui,
elle avait demandé à Serita de s’en charger. Abbie
avait quand même interrompu son travail en entendant la voiture
entrer dans le garage, et elle était allée accueillir
les filles, histoire de passer quelques minutes avec elles avant
qu’elles ne s’enferment dans leurs chambres pour faire leurs devoirs.
Elle avait prévu de retourner ensuite travailler jusqu’au
dîner, comme tous les soirs.

Fidèle
à son habitude, Kendall était descendue de voiture
avec entrain. Elle avait toujours de l’énergie à
revendre, lorsqu’elle avait passé la journée enfermée
en classe. Erin, elle, avait salué poliment Abbie, réservant
son enthousiasme et le récit de sa journée à son
père.

La
fillette s’était dirigée droit vers la cuisine, Abbie
et Kendall sur ses talons, Serita en arrière-garde.

—
Maman, avait dit Kendall, figure-toi que Mlle Freed, notre prof
d’anglais, nous a parlé aujourd’hui d’un concours d’écriture
organisé dans tout le Texas pour les sixièmes,
cinquièmes et quatrièmes.

—	C’est
vrai ?

Abbie
avait regardé Erin, qui était en train de se servir un
verre de jus d’orange.

—	Tu
vas y participer, Erin ?

—
Je n’en sais rien, avait répondu celle-ci avec un haussement
d’épaules.

Derrière
elle, Kendall avait levé les yeux au ciel.

—	Tu
devrais. Tu es vraiment douée.

—	Si
tu veux, je peux t’aider, avait proposé Abbie. J’ai une bonne
plume, moi aussi.

—	Je
n’ai pas besoin d’aide, avait rétorqué Erin.

Son
ton cassant frisait l’impolitesse, ce qui avait surpris Abbie, car
depuis le premier jour, Erin se montrait invariablement polie.

—	Tu
sais, Erin, était intervenue Kendall, ma mère essaie
juste d’être gentille.

«
Oh, non, Kendall, s’il te plaît, avait pensé Abbie, la
situation est déjà assez compliquée comme ça.
»

—	Je
n’ai pas besoin d’aide, avait répété Erin, avec
ce regard glacial qu’Abbie connaissait si bien maintenant, ce regard
qui disait : « Fiche-moi donc la paix. » Mais merci quand
même.

Sur
ces mots, elle avait vidé son verre, l’avait posé avec
soin dans l’évier et avait repris son sac à dos.

—	Je
vais travailler.

Après
son départ, Abbie s’était efforcée de faire
bonne figure. Elle doutait d’y être parvenue, mais Kendall
n’avait pas reparlé de l’éclat d’Erin, et peu après,
elle était allée dans sa chambre à son tour.

Au
souvenir de cette scène, un profond découragement gagna
Abbie. Jamais Erin ne l’accepterait, se répéta-t-elle.
Dans ces conditions, pouvait-elle vraiment rester mariée à
Logan ? Une atmosphère aussi délétère ne
finirait-elle pas par ronger la joie de vivre de Kendall ?

—	Abbie,
que se passe-t-il ?

La
question de Logan la fit sursauter. À force de réfléchir,
elle en avait oublié sa présence.

—	Est-il
arrivé quelque chose, aujourd’hui ? insista-t-il. Tout le
monde était affreusement silencieux à table.

Abbie
soupira de nouveau. Elle n’avait pas le droit de cacher l’épisode
à Logan. Elle le lui relata donc, en essayant de ne pas lui
montrer à quel point l’attitude d’Erin l’avait blessée.

—	Tu
sais, je n’arrête pas de me dire qu’il n’y a pas d’espoir,
conclut-elle.

—	Je
vais parler à Erin, répondit Logan avec lassitude.

Abbie
reposa son verre.

—	Non,
s’il te plaît. Ça ne servirait à rien. En fait,
je pense même que ça aggraverait la situation. Si elle
apprend que je t’ai raconté cette histoire, elle me détestera
encore plus.

Ses
yeux s’emplirent de larmes, qu’elle essuya d’un geste rageur.

—	Voyons,
Abbie, Erin ne te déteste pas.

Logan
se leva de son fauteuil, s’assit auprès d’elle sur le canapé
et lui caressa gentiment la main.

Abbie
tenta en vain de ravaler ses larmes.

—	Tu
crois ?

S’il
avait vu le regard qu’Erin lui avait lancé tout à
l’heure… Une larme roula le long de sa joue.

—	Ça
va s’arranger, tu verras, assura Logan. Elle a juste besoin de temps.

Abbie
aurait voulu pouvoir le croire. Elle releva la tête, et il lui
sourit avec compassion. L’instant se prolongea. Subjuguée par
le regard de Logan, Abbie prit soudain conscience de la chaleur de
ses doigts sur les siens. Alors que la musique allait crescendo,
l’expression de Logan changea. Lentement, très lentement, son
regard descendit jusqu’à sa bouche et s’y attarda. Il pencha
imperceptiblement la tête vers elle. Non, elle ne rêvait
pas ! Il voulait l’embrasser! Et, une fraction de seconde, elle crut
qu’il allait le faire. Elle retint sa respiration…

À
cet instant, Patrick passa dans le couloir en pyjama, Rex sur ses
talons. Abbie sursauta, et Logan lâcha sa main comme s’il
s’était brûlé.

—	Qu’y
a-t-il, fiston ? demanda-t-il d’une voix trop forte.

—	Rien,
j’avais juste envie d’un verre de lait.

Abbie
était tellement déçue qu’elle en avait presque
mal physiquement. Jamais Logan et elle n’avaient été
aussi près de s’embrasser. Depuis des semaines, elle espérait
en vain qu’il propose de réintégrer la chambre. Toutes
les nuits, il dormait sur la banquette de son bureau, et toutes les
nuits, elle se retrouvait seule dans l’immense lit de la chambre.
Plusieurs fois, elle s’était demandé comment il
réagirait si elle ouvrait la porte et l’invitait à
venir la rejoindre. Mais, chaque fois, elle s’était ravisée.
C’était à lui de faire le premier pas.

Et
sans doute ne le ferait-il pas avant qu’Erin ne change d’attitude. Il
était trop honnête pour cela. Abbie supposait qu’il se
refusait à consommer leur mariage avant d’avoir la certitude
que leur union n’allait pas éclater en morceaux.

Quant
à elle, elle s’appliquait à ne pas trahir son propre
désir. La dernière chose qu’elle voulait, c’était
que Logan ait pitié d’elle.

Quand
Patrick fut retourné dans sa chambre, Logan, qui s’était
levé pour éteindre la chaîne, se tourna vers
elle.

—	Tu
as l’air fatiguée. Tu ferais peut-être mieux d’aller te
coucher.

Abbie
hocha la tête. Le charme était rompu. Il ne servait à
rien de prolonger le supplice. Elle tendit la main vers son verre
vide, mais Logan dit :

—	Je
rangerai. Vas-y, et surtout, ne t’inquiète pas, ajouta-t-il
avec gentillesse. Demain est un autre jour.

Une
fois allongée dans son lit, les yeux grands ouverts, Abbie se
répéta la formule favorite de Logan : « Oui,
demain est un autre jour. Mais demain, ma fille continuera à
me détester, et mon mari à se demander pourquoi il a eu
l’idée saugrenue de m’épouser. »

Logan,
Abbie et les enfants étaient invités chez Glenna pour
Thanksgiving.

—	Les
parents vont voir Tim à Denver, avait expliqué
celle-ci. il n’y aura que nous, plus Kevin et Debbie.

Quand
Abbie avait avoué à contrecœur qu’elle détestait
laisser sa mère seule ce jour-là, Glenna avait
généreusement proposé de l’inviter aussi. À
la grande surprise de sa fille, Katherine avait accepté.

Cette
journée fut l’une des plus agréables de leur vie
commune. Pour commencer, Abbie se sentait complètement à
l’aise avec Glenna et Paul. Elle appréciait aussi le jeune
frère de Logan, Kevin, un ingénieur insouciant, et sa
femme Debbie, une avocate pleine d’avenir. Et puis, elle voyait Erin
sous un nouveau jour. Pour une fois, la fillette souriait. Surtout à
Megan, certes, mais c’était déjà un progrès,
et Abbie se reprit à espérer.

Katherine
elle-même était d’excellente humeur. Abbie constata
qu’elle était impressionnée par Glenna et Paul. En
outre, sa mère fut trop accaparée par les diverses
personnes présentes pour passer son temps à observer
Erin, comme elle le faisait d’habitude, et à accumuler les
critiques qu’elle resservait ensuite à sa fille. Quand elle
découvrit que Debbie adorait elle aussi la musique classique,
elle s’adoucit encore plus. Abbie aurait pu embrasser Debbie, qui
semblait vraiment apprécier sa mère. Après le
repas, elles discutèrent comme deux grandes amies, ce qui
permit à Abbie de parler tranquillement avec Glenna.

—	Je
regrette que nous n’ayons pas eu l’occasion de passer vraiment du
temps ensemble jusqu’à aujourd’hui, lui dit celle-ci.

—	Moi
aussi, répondit Abbie, sincère.

—	Nous
allons nous rattraper.

Abbie
lui sourit. Plus que quiconque dans la famille, Glenna l’avait
accueillie à bras ouverts.

—	Alors,
comment ça va ? demanda la sœur de Logan en jetant un
coup d’œil aux hommes, qui discutaient avec animation des
récents déboires des Houston Rockets. Tout le monde
trouve ses marques ?

Abbie
haussa les épaules.

—	On
essaie.

Le
regard de Glenna se fit pensif.

—	Les
remariages peuvent être difficiles, surtout quand il y a des
enfants, mais chez vous, tout semble aller pour le mieux.

—	Tu
trouves ?

—	Oui.
En tout cas, Logan paraît plus heureux.

—	Vraiment
?

Abbie
n’en croyait pas ses oreilles.

—	J’avoue
que, pendant un moment, je me suis fait du souci pour Erin, mais elle
a l’air en forme.

Abbie
faillit lui dire qu’il n’en allait pas de même tous les jours,
loin de là, mais elle s’en abstint. Psychologue ou pas, Glenna
n’avait sûrement aucune envie qu’on vienne pleurer sur son
épaule au beau milieu d’une fête de famille. Et puis, se
plaindre d’Erin, surtout quand on était sa belle- mère,
cela risquait de lui paraître mesquin. Abbie se contenta donc
de répondre :

—	Oui,
je crois.

—	Et
ta fille est adorable, poursuivit Glenna. Tu sais, quand je l’ai vue
la première fois, ça m’a fait bizarre. C’est vrai, elle
ressemble tellement à Patrick qu’elle pourrait être sa
sœur! Erin, elle, tient plutôt de la famille de sa mère.

A
force, Abbie aurait dû s’habituer à ce genre de
remarque, mais chaque fois, cela la troublait. C’était
terrible de ne pouvoir révéler la vérité
à leurs familles.

—	Logan
et elle ont l’air de très bien s’entendre, continua Glenna,
sans remarquer l’embarras d’Abbie.

—	Oui,
Kendall adore Logan, répondit Abbie, heureuse de se retrouver
en terrain plus sûr. Depuis le premier jour.

—	Voilà
qui doit être très réconfortant pour toi.

—	C’est
vrai, approuva Abbie en lui souriant.

Pendant
quelques instants, les deux femmes gardèrent le silence.

—	Parle-moi
de ton travail, reprit Glenna. Logan m’a dit que tu t’occupais de
toutes les recherches de Charlotte Post.

—	Oui,
je travaille pour elle depuis presque huit ans, maintenant.

Abbie
lui raconta quelques anecdotes choisies sur l’excentrique Charlotte
Post, puis les hommes les rejoignirent, et Glenna décréta
qu’il était temps de manger le dessert. Le reste de la journée
fila si vite qu’Abbie fut surprise de voir le soir tomber.

—	Merci
de tout cœur, dit-elle à Glenna, qui la serrait avec
effusion dans ses bras. Ce fut une journée merveilleuse.

L’espoir
fut de courte durée. Tandis que novembre glissait vers
décembre, Abbie dut reconnaître que Thanksgiving n’avait
été qu’un leurre. Erin était vite retombée
dans son apathie. En fait, les seuls moments où la fillette
semblait heureuse, c’était avec sa tante Elizabeth, ou quand
Logan était à la maison. Le reste du temps, elle
s’enfermait dans sa chambre dès qu’elle en avait l’occasion.
Même Patrick n’arrivait plus à la dérider. Et
Abbie avait beau s’efforcer de se rapprocher d’elle, rien n’y
faisait. Elle avait l’impression qu’une muraille les séparait.
Une muraille que rien ne parvenait à abattre.

Un
vendredi de décembre, alors qu’elle ramenait les filles de
l’école, Abbie jeta un coup d’œil dans le rétroviseur
et lança gaiement :

—	J’ai
pensé qu’on pourrait aller toutes les trois faire nos courses
de Noël demain. Qu’est-ce que vous en dites, les filles ?

—	Super!
s’exclama Kendall. J’ai commencé ma liste, et je sais à
peu près ce que je veux acheter.

—	C’est
tante Elizabeth qui m’emmène faire mes courses demain,
répondit Erin.

«J’aurais
dû m’en douter», se dit Abbie. Elizabeth ne manquait
jamais une occasion de jouer les mères auprès d’Erin.

—
Ah, bon ? Dommage. Ç’aurait été amusant d’y
aller ensemble, fit-elle avec une insouciance affectée.

Erin
ne répondit pas, et quand Abbie l’observa de nouveau dans le
rétroviseur, la fillette regardait par la vitre, le visage
fermé.

Soudain,
Abbie sut que Logan et elle allaient devoir faire quelque chose. Et
vite. Cette situation était intenable pour eux tous.

«
Nous avons été naïfs de croire que les choses
allaient s’arranger d’elles-mêmes. Avec un autre enfant,
peut-être, mais pas avec Erin. Elle est trop sensible, et sa
blessure est trop profonde. Erin, ma chérie, pardonne-moi si
je t’ai fait du mal. »

Les
larmes lui piquaient les yeux. Tout ce qu’elle voulait, c’était
le bonheur de sa fille.

«
Non, ce n’est pas tout ce que tu veux, corrigea-t-elle. Tu veux aussi
le bonheur de Kendall. Et le tien. Tu veux que Logan t’aime.
Qu’allons-nous faire? se demanda- t-elle, désespérée.
Mon Dieu, apportez-moi une réponse, je vous en supplie. »
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—Où
veux-tu aller? À la Galleria ou au Town & Country ?
Qu’est-ce que tu préfères ? demanda Elizabeth en
souriant à Erin.

—	Ça
m’est égal.

—	A
la Galleria, il y aura sûrement plus de monde. Allons plutôt
au Town & Country, d’accord ?

—	D’accord.

Elizabeth
tourna dans Memorial Drive et réfléchit à la
formulation de sa prochaine question.

—	Alors,
comment ça va à la maison? Tu t’habitues à Abbie
et Kendall ?

Erin
haussa les épaules.

—	Ça
va.

Elizabeth
réprima un petit sourire de satisfaction. Inutile d’être
psychologue pour voir qu’Erin n’était pas heureuse. Et si elle
ne l’était pas après toutes ces semaines, Logan allait
bientôt être obligé de remédier à la
situation.

Ce
mariage continuait à intriguer Elizabeth. Elle avait souvent
vu Abbie et Logan depuis le mois d’août. Elle mettait en effet
un point d’honneur à organiser une sortie chaque semaine avec
Erin, non seulement parce qu’elle l’aimait bien, mais aussi parce
que cela lui permettait de garder un pied dans la maison. Eh bien,
elle n’avait jamais eu l’impression que c’était le grand amour
entre Abbie et Logan. Peut-être prenait-elle tout simplement
ses rêves pour des réalités, mais son petit doigt
lui soufflait que non.

—	Tu
sais quoi, tante Elizabeth ?

—	Mmm?


—	Abbie
et papa ne dorment pas ensemble.

Elizabeth
évita de peu l’embardée.

—	Ils…
ils ne dorment pas ensemble? répéta-t-elle en jetant un
regard incrédule à Erin.

—	Non.

Les
questions se bousculaient dans l’esprit d’Elizabeth. Se pouvait-il
que ce fût vrai ? Si oui, quelle conclusion en tirer ?

—	Qu’est-ce
qui te fait dire ça, ma grande ? demanda-t-elle d’une voix un
peu tremblante.

—	L’autre
soir, j’avais mal au ventre, et j’ai voulu aller voir papa. Il faut
traverser son bureau, tu sais, pour arriver à sa chambre…

—	Oui.

—	Eh
bien, quand j’ai ouvert la porte du bureau, j’ai vu qu’il dormait sur
la banquette.

—	C’est
vrai ?

Elizabeth
avait toutes les peines du monde à cacher sa joie.

—	Et
Abbie dormait dans la chambre, alors ? demanda-t-elle d’un ton
faussement désinvolte.

—	Sans
doute.

Elizabeth
tenta de se raisonner. Inutile de s’emballer, se dit-elle. Après
tout, il était possible qu’Abbie se soit sentie un peu
patraque, ce soir-là, et que Logan ait décidé de
dormir dans son bureau pour qu’elle soit plus à l’aise.

—	Ce
n’est pas tout, continua Erin.

—	Ah?

—	Je
n’ai jamais vu papa embrasser Abbie, alors qu’il le faisait tout le
temps avec maman. Et ils ne rient pas ensemble. Ils ne se taquinent
pas non plus. En fait, je ne crois pas que papa soit amoureux d’elle.

Elizabeth
en resta sans voix. Seigneur, si seulement c’était vrai…
Alors, peut-être aurait-elle une autre chance.

Puis
une autre idée lui traversa l’esprit. Si Logan n’aimait pas
Abbie, pourquoi diable l’avait-il épousée ?

Il
était presque 18 heures quand Elizabeth ramena Erin. Elles
trouvèrent Abbie, Logan et Kendall au salon. Des sacs de
Dillard et de Macy étaient posés par terre.

—	Mon
petit doigt me dit que vous avez fait des courses aujourd’hui, vous
aussi, lança Elizabeth.

Sa
remarque s’adressait à Abbie et Kendall, son sourire à
Logan. À en juger par l’expression d’Abbie, celle-ci n’était
guère ravie de voir Elizabeth, même si elle s’efforçait
de faire bonne figure.

Sans
un regard pour Abbie et Kendall, Erin se dirigea vers Logan et se
percha sur l’accoudoir de son fauteuil. Il passa un bras autour de sa
taille.

—	Alors,
tu t’es bien amusée ?

—	Oui.
Tu ne devineras jamais ce que je t’ai acheté pour Noël.

—	Je
suppose que non, alors je ne vais même pas essayer.

—	Oh,
papa, tu n’es pas marrant.

Mais
le sourire d’Erin disait le contraire.

—	J’espère
qu’on n’a pas pris la même chose, intervint Kendall.

—	Ça
m’étonnerait, répondit Erin avec un regard peu aimable.
Tu ne connais pas mon père aussi bien que moi.

«
Bien joué, pensa Elizabeth. Remets cette petite pimbêche
à sa place. Et sa mère avec. »

Si la
remarque d’Erin agaça ou blessa Kendall, elle n’en montra
rien.

—	Nous
sommes allées à la Galleria, reprit-elle, comme si de
rien n’était. Et vous ?

—	Au
Town & Country, répondit Elizabeth. Les boutiques de la
Galleria sont un peu chères pour un porte-monnaie d’enfant.

—	Il
suffit de savoir où chercher, fit Abbie.

Elizabeth
ne releva pas.

—	Nous
avons regardé les patineurs un moment, dit gaiement Kendall en
regardant Logan. On peut prendre des cours, si on veut, mais maman a
refusé de m’inscrire.

—	Tu
fais déjà beaucoup d’activités, Kendall, objecta
Abbie. Je ne vois vraiment pas quand tu aurais le temps d’apprendre
le patinage.

—	Mais,
maman, la dame disait qu’il y avait aussi des cours le samedi.

—	Erin
a toujours voulu prendre des leçons de patinage, elle aussi,
dit Logan.

Il
fit mine de réfléchir, puis il sourit à Kendall.

—	J’ai
une idée, reprit-il. Ça vous dirait qu’on vous offre
des leçons de patinage pour votre anniversaire, les filles ?

Elizabeth
serra les mâchoires. Pourquoi Logan aimait- il donc tellement
cette gamine? Ne se rendait-il pas compte qu’elle était déjà
beaucoup trop gâtée? Et ne comprenait-il pas que chaque
fois qu’il lui souriait ainsi, il faisait du mal à Erin ?

—	C’est
vrai? s’exclama Kendall. Oh, maman, tu entends ? Super, mon
anniversaire n’est que dans deux mois!

Erin
fronça les sourcils.

—	C’est
mon anniversaire qui est dans deux mois. Quand est le tien,
exactement ?

Avec
le recul, Elizabeth se souviendrait qu’à ce moment, Abbie
avait tenté de détourner la conversation et que Logan
s’était empourpré. Mais, sur le coup, elle ne remarqua
rien d’anormal.

—	Le
7 février, répondit Kendall.

Le
froncement de sourcils d’Erin s’accentua.

—	Quelle
coïncidence… Le mien tombe le 8 février.

—	C’est
vrai? fit Kendall, étonnée. Tu entends ça,
maman, on est nées presque le même jour! C’est fou, non
?

—	Oui,
c’est fou, répondit Abbie d’un ton peu convaincu, avec un
regard étrange à l’adresse de Logan.

Elizabeth
commençait à avoir un pressentiment.

—	Où
es-tu née, Kendall ? demanda-t-elle, mue par une intuition
qu’elle aurait été bien incapable d’expliquer. Erin est
née à Hurley, au beau milieu d’une tempête de
neige. Mais vous savez tout ça, Abbie. C’est au cours de vos
recherches pour votre article sur l’hôpital de Hurley que vous
avez rencontré Logan, n’est-ce pas ?

Kendall
regarda sa mère.

—	Moi
aussi, je suis née à Hurley pendant la tempête de
neige.

Avec
un empressement qui parut suspect à Elizabeth, Abbie répondit
:

—	Oui,
c’est justement pour cette raison que j’ai eu envie d’écrire
cet article. Je me suis dit qu’il serait intéressant de
retrouver les autres familles dont les enfants étaient nés
à la maternité cette nuit-là.

Elizabeth
tourna la tête vers Logan, mais comme Abbie, il évitait
son regard. Que se passait-il donc? Était-il possible que
Logan et Abbie se soient rencontrés à l’occasion de la
naissance des filles ? Abbie avait-elle utilisé cette histoire
d’article pour le revoir? Non, l’idée ne tenait pas debout.
Comment Abbie aurait-elle su que Logan était veuf, après
toutes ces années où ils ne s’étaient
probablement pas parlé ? Pourtant, il y avait anguille sous
roche, c’était sûr.

Plus
tard, sur le chemin du retour, Elizabeth passa en revue tout ce
qu’elle avait appris ce soir. Le fait que les deux filles soient nées
la même nuit pendant cette tempête de neige n’était
en soi pas si bizarre. Et Abbie pouvait avoir dit la vérité
au sujet de son article. Non, le plus troublant, c’était que
Logan et elle aient cru nécessaire de cacher cette
information. Avec les révélations d’Erin et ce mariage
secret célébré à la hâte, cela
faisait beaucoup. Oui, décidément, il y avait quelque
chose de louche là-dessous.

Quand
Elizabeth arriva chez elle, elle avait pris sa décision. Dès
que les fêtes seraient passées, elle téléphonerait
à l’hôpital de Hurley. Peut-être quelqu’un se
souviendrait- il encore de cette nuit de tempête.

—	Mon
Dieu, Logan, tu crois qu’elle a des soupçons ?

Il
était 23 heures, et les enfants dormaient. Logan et

Abbie
étaient attablés dans la cuisine devant un chocolat
chaud.

—	Je
n’en sais rien, avoua-t-il.

Abbie
soupira et leva le nez de sa tasse.

—	Si
seulement on pouvait dire la vérité aux filles ! Mais
Erin n’est pas du tout prête à l’entendre.

—	Je
sais.

—	Si
jamais Elizabeth soupçonnait quelque chose, crois-tu qu’elle
en parlerait à Erin ?

Logan
haussa les épaules.

—	Je
ne pense pas. Elle l’aime beaucoup et ne voudrait pas lui faire de
mal. À mon avis, elle viendrait plutôt me trouver.

Abbie
soupira derechef.

—	Au
moins, nous serions prévenus. Ça nous laisserait le
temps de réfléchir.

Elle
leva les yeux vers lui et ajouta après un silence :

—	Elle
est amoureuse de toi, tu sais.

Logan
ne prit pas la peine de nier. Cela aurait été stupide.

—	Je
sais, répondit-il avec une grimace.

—	Et
elle me déteste.

—	Probablement,
oui.

Abbie
l’observa, l’air pensif.

—	Dis-moi,
Logan, s’il n’y avait pas eu cet imbroglio avec les filles, aurais-tu
épousé Elizabeth ?

—	À
un moment, j’y ai songé, avoua-t-il, mais je ne l’aurais pas
fait. Je n’aurais pas pu vivre avec quelqu’un comme elle.

Un
pâle sourire passa sur les lèvres d’Abbie.

—	Sais-tu
à qui elle me fait penser? A ma mère.

—	Je
ne pourrais pas non plus vivre avec quelqu’un comme ta mère,
répondit Logan.

Abbie
pouffa. La plaisanterie de Logan détendit l’atmosphère,
et tout en finissant leur chocolat, ils discutèrent des
vacances à venir et du futur mariage de Laura, auquel Abbie
avait prévu d’aller seule. Puis Abbie rinça les tasses
et les rangea dans le lave-vaisselle, tandis que Logan faisait le
tour de la maison pour éteindre les lumières.

Ils
se rendirent ensemble jusqu’au bureau. Devant la porte de la chambre,
Abbie se tourna vers lui.

—	Si
tu penses vraiment qu’Elizabeth ne veut pas qu’Erin souffre, tu
devrais peut-être lui dire la vérité.

—	À
un moment ou à un autre, je devrai le faire, mais je préfère
attendre encore un peu.

—	Comme
tu veux.

Abbie
avait le regard grave et les épaules légèrement
voûtées. Son être tout entier trahissait son
inquiétude. Incapable de résister, Logan passa un bras
autour de sa taille et l’embrassa sur la joue. Le regard surpris
d’Abbie croisa le sien, et un long moment, ils restèrent
silencieux.

Puis
Logan ôta son bras, embarrassé, et Abbie recula d’un
pas. Ils se souhaitèrent une bonne nuit, et elle s’empressa
de disparaître dans la chambre.
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Logan
n’arrivait pas à se décider. Qu’allait-il donc offrir à
Abbie pour Noël ? Il rejetait une idée après
l’autre. Soit c’était trop personnel, soit pas assez.
Probablement ses hésitations étaient-elles dues au
fait qu’ils vivaient davantage comme des camarades que comme mari et
femme. Et pourtant, elle était sa femme.

En
désespoir de cause, il finit par appeler Glenna. Comme elle
était avec un patient, il laissa un message et s’efforça
de se concentrer sur la façade qu’il était en train de
dessiner. Environ quarante minutes plus tard, Rebecca lui annonça
que sa sœur était en ligne.

—	Qu’est-ce
qui t’arrive ? demanda Glenna, de cette voix un peu brusque qu’elle
avait toujours quand elle appelait du travail.

—	J’ai
besoin d’aide. Je ne trouve pas d’idée de cadeau de Noël
pour Abbie. Tu aurais des suggestions?

—	J’y
réfléchis et je te rappelle, d’accord? Ou, mieux, on
pourrait se retrouver pour déjeuner. Mon premier ren- dez-vous
de l’après-midi n’est qu’à 14h 30. Ça te va?

—	Parfait.

Ils
se donnèrent rendez-vous dans une cafétéria
située à deux pas du cabinet de Glenna, près de
Memorial Drive. Glenna arriva à 13 heures. Logan venait juste
de se garer. Ils entrèrent ensemble dans le restaurant, et
après avoir fait la queue au buffet, ils allèrent
s’installer dans un box.

—	Alors,
des idées ? demanda Logan.

Glenna
hocha la tête.

—	Oui,
mais j’avoue que je suis surprise que tu aies besoin d’aide. Tu n’as
jamais eu de mal à trouver des cadeaux pour Ann.

—	Je
dois être un peu rouillé.

Glenna
observa son frère d’un air songeur.

—	Tu
es sûr que c’est la seule raison ?

—	Que
veux-tu dire ? fit Logan, sur la défensive.

—	Rien
de spécial. Juste une impression, comme ça.

Logan
essaya de rire, mais quand il entendit le ricanement pitoyable qui
sortait de sa bouche, il réalisa que ce n’était pas
ainsi qu’il allait duper sa psychologue de sœur.

Glenna
posa sa fourchette et se pencha vers lui, le regard scrutateur.

—	Logan,
si quelque chose te tracasse, tu sais que tu peux m’en parler.

—	Je
sais.

Il
détourna les yeux. Il avait terriblement envie de tout lui
dire.

—	Je
peux peut-être t’aider, ajouta Glenna.

Il
jouait nerveusement avec sa fourchette.

—	Je
vais tout t’expliquer, dit-il brusquement. Je voulais le faire
depuis le début, mais Abbie et moi nous étions juré
de n’en parler à personne tant que le moment ne serait pas
venu.

Malgré
la curiosité qui brillait dans ses yeux, Glenna attendit en
silence qu’il poursuive. Déformation professionnelle, se dit
Logan avec ironie.

Il
respira un grand coup et déclara :

—	Attends-toi
à tomber à la renverse.

Elle
haussa les épaules, l’air de dire : « Tu peux y aller,
j’ai déjà tout entendu. » Mais il lut dans son
regard qu’elle l’aimait et que tout ce qu’il pourrait lui avouer n’y
changerait rien.

—	Bon,
voilà. Abbie et moi nous sommes mariés afin de pouvoir
vivre avec nos filles.

Glenna
fronça les sourcils.

—	Vivre
avec vos filles ?

—	Oui.

—	Je
ne comprends pas. Vous viviez déjà avec vos filles.

—	C’est
ce que nous pensions, mais en réalité, nous avons
chacun élevé l’enfant de l’autre.

Glenna
écarquilla les yeux et plaqua une main sur sa bouche.

—	Les
bébés ont été intervertis par accident à
l’hôpital, continua Logan. Kendall est notre fille, à
Ann et à moi. Et Erin est celle d’Abbie et de son ex-mari.

—	Mon
Dieu…

Glenna
se laissa aller contre son dossier et répéta :

—	Mon
Dieu… Comment l’avez-vous découvert? Et… et quand ?

Logan
soupira.

—	C’est
une longue histoire.

Pendant
la demi-heure qui suivit, il lui raconta tout. À la fin du
récit de son frère, Glenna secoua la tête,
abasourdie.

—	Logan,
c’est incroyable. J’ai du mal à… à concevoir un truc
pareil. C’est tout simplement inimaginable. Quelle terrible épreuve
ça a dû être, pour Abbie et pour toi.

—	Terrible,
c’est le mot.

—	Alors,
voilà pourquoi vous vous êtes mariés, reprit
Glenna avec douceur. Tout le monde a été surpris, tu
sais. Paul et moi en avons beaucoup parlé. Nous n’en revenions
pas. Quant à maman, elle a mis du temps à encaisser le
choc, même si elle était heureuse pour toi. Attention,
ne te méprends pas, nous aimons tous Abbie. C’est juste que ce
mariage en catimini, avec quelqu’un dont tu ne nous avais jamais
parlé… eh bien… cela ne te ressemblait pas.

—	Je
sais, répondit-il avec un sourire penaud, mais je n’ai pas
trouvé d’autre solution. Après avoir appris
l’existence de Kendall, je ne pouvais pas supporter l’idée
d’être loin d’elle. C’était pareil pour Abbie. Elle
voulait faire partie de la vie d’Erin. Malgré tout, je ne
regrette rien.

Glenna
sourit.

—	Tu
l’aimes ?

—	Oui,
beaucoup.

—	C’est
bien.

Il
haussa les épaules.

—	Je
n’en suis pas si sûr. Abbie n’est pas très heureuse, tu
sais. C’est plus dur pour elle que pour moi.

Il
lui expliqua les difficultés qu’ils rencontraient avec Erin.

—	Je
ne sais pas laquelle des deux je plains le plus, conclut-il. Erin est
très malheureuse.

—	Pourtant,
elle semblait en forme, à Thanksgiving.

—	Parce
qu’elle était chez toi. À la maison, c’est une autre
histoire.

—	Pauvre
petite, fit Glenna d’un ton compatissant. Elle doit se sentir
menacée.

Logan
hocha la tête, l’air sombre.

—	J’aimerais
lui avouer la vérité, mais Abbie ne veut pas qu’on la
brusque. Elle pense que cela ne ferait qu’aggraver les choses.

—	Elle
a sans doute raison.

—	Si
ça continue comme ça, je ne sais pas ce que nous allons
faire. Combien de temps Abbie va-t-elle encore supporter d’être
traitée en paria ?

—	Ce
doit être affreusement pénible pour elle.

—	Tu
ne crois pas si bien dire.

—	Oh,
Logan, ça me fait mal au cœur pour vous deux.

—	À
moi aussi, répondit Logan avec un petit sourire désabusé.

—	Est-ce
que ça te gêne si j’en parle à Paul ?

—	Non.

A cet
instant, Glenna consulta sa montre.

—	Déjà
14h15 ! s’exclama-t-elle. Il faut que je file. J’ai un patient dans
un quart d’heure.

Logan
regarda d’un air piteux leurs assiettes pleines.

—	J’ai
gâché ton déjeuner.

—	Comme
si c’était important ! fit Glenna.

Ils
se levèrent tous les deux, et elle le serra fort dans ses
bras.

—	N’oublie
pas que je suis là, lui dit-elle. En cas de besoin, tu passes
un petit coup de fil.

—
Merci, petite sœur, répondit Logan en l’embrassant sur
la joue. Je n’oublierai pas.

Elle
était déjà partie quand il réalisa
qu’elle ne lui avait pas donné d’idées pour le cadeau
d’Abbie.

Abbie,
Logan et les enfants passèrent le réveillon de Noël
chez les grands-parents O’Connell. La soirée aurait dû
être agréable, mais malgré l’accueil chaleureux
de ses beaux-parents, Abbie ne réussit pas à en
profiter. L’attitude d’Erin la mettait très mal à
l’aise vis-à-vis du reste de la famille. Les autres
remarquaient-ils que la fillette se plaçait toujours le plus
loin possible d’elle ? Ou qu’elle ne la regardait jamais en face
quand elle pouvait l’éviter? Comme d’habitude, elle était
d’une politesse irréprochable, mais Abbie avait fini par
réaliser qu’une politesse froide était tout aussi
blessante que la grossièreté. Son moral était
donc au plus bas, bien qu’elle se réjouît de voir que la
famille de Logan acceptait Kendall sans aucune réserve.

Mais
si le réveillon fut éprouvant, le lendemain fut pire.

La
journée commença pourtant plutôt bien. Les
enfants, Erin comprise, étaient tout excités. Chose
inhabituelle, Erin se montra même gentille avec Kendall.
Sûrement le miracle de Noël, songea Abbie avec amertume.
Celle-ci se douta, bien entendu, que le cadeau qu’Erin lui offrit -
un panier de jolis savons, shampooings et crèmes pour le corps
- avait été choisi par Logan. Mais c’était sans
importance, car Erin le lui donna avec un sourire en lui disant :

—	Joyeux
Noël, Abbie.

Et
elle parut apprécier sincèrement la montre de sport et
le twin-set bleu ciel en cachemire qu’Abbie lui offrit.

Kendall
était ravie de ses cadeaux. Abbie, désireuse de ne
faire aucune différence, lui avait offert une montre de sport
et un twin-set rouge en cachemire. La fillette avait également
reçu une trousse à manucure de la part d’Erin, ainsi
qu’un CD des Smashing Pumpkins et de délicates boucles
d’oreilles en argent de la part de Patrick.

Kendall
ouvrit le cadeau de Logan en dernier. Personne ne fut surpris de voir
les patins à glace. C’était aussi ce qu’il avait offert
à Erin, qui venait d’ouvrir son paquet. Kendall le remercia
avec un grand sourire.

—	Mais
il y a quelque chose qui me ferait encore plus plaisir que les
patins, ajouta-t-elle, à la stupéfaction d’Abbie.

Sur
ces mots, Kendall se leva et alla serrer Logan dans ses bras.

—	J’adorerais
pouvoir t’appeler papa, dit-elle doucement.

Abbie
en eut les larmes aux yeux, mais sa gorge se noua à l’idée
de ce qu’Erin devait ressentir. Elle jeta un regard discret à
la fillette. Sur son visage se lisait un mélange
d’incrédulité, de colère et de ressentiment.

Et la
réponse de Logan ajouta probablement à sa détresse.

—	C’est
le plus beau cadeau que tu pourrais me faire, dit-il, les yeux
brillants, en rendant son étreinte à Kendall.

Abbie
avait le sentiment d’être déchirée en deux. Une
partie d’elle-même était folle de bonheur pour Kendall
et Logan, et l’autre souffrait pour la chair de sa chair, qui devait
se sentir honteusement trahie.

Depuis
son mariage avec Abbie, Logan avait toujours veillé à
ménager la susceptibilité d’Erin. Il ne lui avait
jamais donné aucune raison d’être jalouse de Kendall ou
de craindre que celle-ci ne prenne sa place dans son cœur.
Jusqu’à présent, il estimait qu’il s’en était
plutôt bien sorti. Et là, en quelques mots, le fragile
équilibre venait d’être mis en péril. Il avait
conscience de bouleverser Erin en agissant ainsi, mais quel autre
choix avait-il ? Il aurait été tout aussi odieux de
repousser Kendall.

Abbie
n’osait même pas regarder en direction d’Erin. Elle imaginait
sans peine le calvaire qu’endurait la pauvre enfant. Sans faire de
commentaire, Logan entreprit d’ouvrir le cadeau d’Abbie. Elle avait
mis du temps à trouver une idée, mais elle avait fini
par acheter un superbe échiquier, dont les pièces
délicatement sculptées étaient en jade et en
ébène. Au sourire de Logan, elle sut qu’elle avait fait
le bon choix. À son tour, elle déballa son cadeau et
resta sans voix devant la double rangée de perles de culture
et les boucles d’oreilles assorties.

—	Elles
sont magnifiques, murmura-t-elle en soulevant le collier de son
écrin.

A cet
instant, Erin laissa échapper un petit cri étranglé.

—	Tu
ne lui as quand même pas donné les perles de maman?
s’exclama-t-elle, effarée.

Tout
le monde se tut et se tourna vers Erin.

—	Erin,
voyons, dit Logan avec douceur. Bien sûr que je n’ai pas donné
à Abbie les perles de ta maman. Elles sont dans le coffre et
elles te reviendront un jour, tu le sais.

Les
mains tremblantes, Abbie reposa le collier dans l’écrin. La
joie qu’elle avait éprouvée en découvrant son
cadeau s’était envolée. L’espace d’un instant, son
regard croisa celui de Logan. «Je suis navré»,
disaient ses beaux yeux tristes. Abbie se mordit la lèvre et
détourna la tête. Tout ce qu’elle désirait,
maintenant, c’était que cette journée prenne fin.

Mais
elle n’était pas au bout de ses peines.

Elizabeth
et Celia arrivèrent à 11 heures pile, toutes deux sur
leur trente et un. Elizabeth portait une courte robe en lainage noir
qui lui seyait tout particulièrement. Un large bracelet de
diamants assorti à ses boucles d’oreilles complétait sa
tenue. Celia, elle, avait revêtu une élégante
robe en crêpe et arborait un rang de perles autour du cou.
Abbie avait elle aussi apporté un soin particulier à sa
tenue : elle portait un chemisier en soie couleur vieil or et une
longue jupe en velours brun. Elle avait également mis le
collier de Logan, et pour que l’on voie les boucles d’oreilles, elle
avait relevé ses cheveux avec deux jolis peignes en écaille.
Pour une fois, elle espérait pouvoir rivaliser avec
Elizabeth.

—
Joyeux Noël, lui dit celle-ci sans conviction, le sourire
froid.

Elle
réserva les effusions à Logan, Erin et Patrick,
ignorant royalement Kendall. Celle-ci ne parut pas s’en soucier,
encore tout à sa joie de pouvoir appeler Logan papa.

Ils
passèrent ensuite au salon, où Logan s’occupa des
boissons. Erin semblait s’être remise. Probablement grâce
à la présence de sa chère tante Elizabeth, se
dit Abbie, désabusée. Fidèle à
elle-même, Erin ne la quittait pas d’une semelle.

Après
l’apéritif vint le moment des cadeaux. Elizabeth offrit à
Abbie un abonnement d’un an à Vogue. S’agissait-il par hasard
d’un subtil message? se demanda celle-ci, amusée malgré
elle. De la part d’Abbie et de Logan, Elizabeth reçut un
flacon de Joy - son parfum préféré, d’après
Logan. Abbie ne lui avait pas demandé comment il le savait.

Lorsque
Logan ouvrit le cadeau d’Elizabeth, il découvrit un
magnifique pull-over à torsades bleu foncé.

—	Je
l’ai tricoté moi-même, précisa-t-elle avec une
fierté non dissimulée.

«
On s’en serait douté », songea Abbie.

Celia
lui offrit un magnifique foulard Hermès dans les tons de vert.
Émue, Abbie se leva pour l’embrasser. Quand elle revint à
sa place, elle surprit le regard d’Elizabeth. Elle y lut tant
d’animosité qu’elle en eut froid dans le dos.

Une
fois la distribution des cadeaux terminée, ils se rendirent
dans la salle à manger. Abbie avait déjà disposé
sur la table joliment décorée un choix appétissant
d’amuse-gueule, du jambon cuit au miel, différentes salades
composées, des œufs à la diable, un soufflé
aux épinards, et sur une desserte, un assortiment de desserts.

—	Comme
c’est charmant, Abbie ! dit Celia Chamberlain avec un sourire
sincère.

—	Merci
beaucoup.

Il ne
devait pas être facile de voir une autre femme prendre la place
de sa fille disparue. Pourtant, contrairement à Elizabeth,
Celia avait accepté Abbie depuis le début.

Erin
s’assit entre Elizabeth et Celia, tandis que Kendall et Patrick
s’asseyaient face à elles. Logan et Abbie présidèrent,
chacun à un bout de la table. Malheureusement pour Abbie, elle
se retrouva à côté d’Elizabeth, qui l’ignora
ouvertement, ne s’adressant qu’à sa mère ou à
Logan.

Mais
Abbie s’en moquait. De toute façon, elle n’avait rien à
dire à cette femme. Erin, par contre, était
intarissable. Avec sa tante et sa grand-mère.

À
la fin du repas, Celia proposa d’aider à débarrasser,
mais Abbie ne voulut pas en entendre parler.

—	Nous
nous en chargerons tous ensemble plus tard, ne vous en faites pas.
Allons donc plutôt boire le café au salon.

—	Avec
plaisir, mais nous n’allons pas pouvoir nous attarder. Mon frère
et sa femme arrivent de San Antonio dans l’après-midi,
expliqua Celia.

—	Oncle
Teddy vient? s’exclama Erin, visiblement ravie.

Patrick
sourit.

—	On
va le voir aussi, grand-mère ? demanda-t-il.

—	Bien
sûr, répondit Celia. Je me disais que toi et Erin
pourriez peut-être venir demain à la maison.

—	Pourquoi
pas aujourd’hui ? suggéra Erin en regardant Elizabeth.

—	Si
tu veux, fit sa tante.

—	Erin,
tu sais bien que cet après-midi, nous allons tous souhaiter un
joyeux Noël à la grand-mère de Kendall, lui
rappela Logan.

—	C’est
ton idée, pas la mienne.

—	Ça
suffit, Erin.

—	Logan,
intervint Abbie, peut-être que…

—	Non,
Abbie. Elle vient avec nous, un point, c’est tout.

—	Je
suis terriblement désolée, dit Elizabeth, d’une voix
doucereuse qui signifiait tout le contraire.

«
Est-ce qu’elle s’imagine qu’on va la croire ? » songea Abbie.
Mais, en dépit de l’agacement de plus en plus prononcé
que lui inspirait la belle-sœur de Logan, c’était avant
tout à Erin qu’elle pensait. Elle ne la blâmait pas de
ne pas vouloir aller chez Katherine. Pourquoi en aurait-elle eu envie
? Dans l’esprit d’Erin, Katherine était dans le camp ennemi.
En outre, l’attitude de la mère d’Abbie n’arrangeait rien. Sa
mère ne portait aucun intérêt à Erin et ne
s’en cachait pas. Quand elle apprendrait la vérité,
elle tomberait de haut…

Après
le départ d’Elizabeth et de Celia, tout le monde débarrassa
la table. Abbie fut soulagée de voir qu’Erin ne semblait pas
en vouloir à son père de lui avoir interdit
d’accompagner sa tante et sa grand-mère.

Plus
tard, dans la voiture, Abbie pria avec ferveur pour que cette visite
se passe sans encombre. Juste deux petites heures sans tension, pour
une fois.

Pendant
un moment, elle pensa que sa prière avait été
exaucée. Rien ne vint troubler l’échange des vœux
et la distribution des cadeaux. Au bout d’un moment, cependant, les
enfants commencèrent à trouver le temps long et à
s’agiter. Abbie aurait volontiers pris congé, mais Katherine,
fidèle à une tradition qu’elle tenait de sa propre
mère, venait juste de servir le thé, accompagné
de scones. Le goûter occupa les enfants un moment. Mais, une
fois rassasiés, ils ne pensèrent plus qu’à une
chose :partir. Même Kendall, qui, d’ordinaire, adorait être
chez sa grand-mère, semblait avoir des fourmis dans les
jambes. Toutefois, elle n’exprima pas son ennui.

Erin
n’eut pas autant de scrupules. Soudain, elle soupira et dit :

—	Je
suis fatiguée, papa. Quand est-ce qu’on rentre ?

Abbie
observa s’a mère à la dérobée. Les lèvres
pincées, Katherine regardait la fillette d’un œil
réprobateur.

—	Bientôt,
ma puce, répondit Logan en posant la main sur sa cuisse.

Il se
tourna en souriant vers Katherine.

—	Je
suis sûr que Mme Wellington est fatiguée, elle aussi. Il
est presque 17 heures, ajouta-t-il en regardant l’heure à la
pendule posée sur le manteau de la cheminée.

—	Je
ne suis pas fatiguée le moins du monde, répliqua
Katherine d’un ton sec.

Abbie
se leva d’un bond.

—	Et
si on faisait la vaisselle ? proposa-t-elle gaiement.

Sa
mère marmonna quelque chose, mais Abbie l’ignora.

De
mauvaise grâce, Katherine l’aida à rassembler les tasses
et les soucoupes. Lorsque Logan proposa son aide, elle lui répondit
froidement :

—	Ça
va aller.

Dès
qu’elles furent seules dans la cuisine, Katherine dit à Abbie
:

—	Je
ne t’envie pas d’avoir à supporter une enfant aussi pénible.

Abbie
se raidit. Chaque fois que sa mère faisait une remarque
désobligeante sur Erin, elle avait l’impression que c’était
elle-même qu’elle blâmait.

—	Elle
n’est pas pénible, maman. Juste malheureuse.

—	Arrête
un peu de lui trouver des excuses, rétorqua sa mère
d’un ton cassant.

Abbie
soupira. À quoi bon discuter?

—	Tout
ce que je peux dire, reprit Katherine un instant plus tard, c’est que
ma petite-fille sait se tenir, elle, Dieu merci.

L’estomac
d’Abbie se noua. Soudain, elle avait envie de s’enfuir. Elle se
sentait incapable de supporter une minute de plus la désapprobation
de sa mère et la détresse d’Erin. Et elle n’en pouvait
plus de jouer la comédie de la grande famille heureuse.

«
Jamais nous ne serons une grande famille heureuse, se dit-elle,
désespérée. Jamais. »
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L’avion
d’Abbie atterrit à O’Hare avec trois quarts d’heure de retard.
Tandis que l’appareil se posait, elle regarda par le hublot. Dehors,
la neige recouvrait tout. Et, d’après les prévisions
météo que leur avait communiquées le
commandant, quelques minutes plus tôt, il fallait s’attendre à
de nouvelles chutes abondantes. Ce n’était pas pour déplaire
à Abbie, qui avait toujours adoré la neige. Elle
espérait seulement que le mauvais temps ne perturberait pas
trop le mariage de Laura.

Ce
mariage était une vraie bénédiction. Pendant
trois jours, elle allait enfin pouvoir souffler un peu et recharger
ses batteries. Le stress de Noël, ajouté à la
présence constante des enfants à la maison, l’avait
laissée sur les genoux.

Les
passagers commençaient à s’agglutiner dans l’allée.
Abbie prit son sac, son livre et son manteau d’hiver, qu’elle avait
si peu l’occasion de porter, puis suivit le flot des passagers.

Elle
repéra Laura presque immédiatement. Impossible de la
manquer, avec sa flamboyante chevelure rousse et les grands signes
qu’elle lui adressait.

Son
amie se précipita vers elle et l’embrassa avec effusion.

—	Abbie
! Je suis si contente de te voir !

—	Moi
aussi, répondit Abbie avec un grand sourire.

Laura
avait l’air en pleine forme, se dit-elle, tandis qu’elles allaient
récupérer sa valise. Ses yeux bruns qui pétillaient
de bonheur la rendaient plus séduisante qu’elle l’avait jamais
été.

—	C’est
super que tu aies pu venir. J’ai hâte de te présenter
Rich.

—	Quand
vais-je le rencontrer ?

—	Ce
soir, répondit gaiement Laura. Il nous invite au restaurant.
Oh, Abbie, je suis tellement heureuse ! s’exclama-t-elle en passant
un bras autour des épaules de son amie.

Abbie
fit de son mieux pour sourire avec enthousiasme.

—	Alors,
je suis heureuse pour toi.

Sa
joie était sincère. C’était juste difficile de
ne pas trahir sa propre détresse.

Laura
parla presque sans reprendre son souffle jusqu’à la voiture.
Abbie finit par se laisser gagner par son entrain et oublia un peu
ses soucis. Mais quand elles quittèrent le parking et prirent
la direction du sud par la 294, Laura lui dit soudain :

—	Bon,
assez parlé de moi. Maintenant, je veux tout savoir. Alors,
c’est merveilleux d’être mariée ?

—	Oh,
oui, merveilleux.

Seigneur
! se dit Abbie. Elle allait devoir se montrer un peu plus
convaincante, sinon Laura ne tarderait pas à avoir des
soupçons.

—	Logan
est formidable. Je suis sûre que tu l’adoreras.

Voilà
qui était mieux. Quand elle disait la vérité, sa
voix sonnait plus juste.

—	J’espérais
que tu l’amènerais.

—	Il
voulait venir, mais comme les enfants sont à la maison pendant
les vacances…

—	Tu
aurais au moins pu emmener Kendall.

—	Ma
mère avait envie de l’avoir avec elle quelques jours.

«
Et j’avais besoin d’être un peu seule », ajouta-t-elle en
son for intérieur.

Laura
sourit.

—	Quel
âge ça lui fait, à la vieille chouette ?

Abbie
éclata de rire.

—	Laura
!

—	Je
suis vache, je sais. Mais…

—	C’est
comme ça que je t’aime, termina Abbie.

—	Elle
s’est remise de ton mariage-surprise ?

Abbie
haussa les épaules.

—	Plus
ou moins.

—	Ce
qui veut dire ?

—	Eh
bien, elle n’apprécie pas beaucoup la fille de Logan.

—	Ah,
bon ? Qu’est-ce qu’elle a qui ne va pas ?

—	Rien
du tout. Elle n’est pas vraiment heureuse que Logan se soit remarié,
c’est tout.

Abbie
lui parla d’Ann et de la fragilité d’Erin depuis son décès.

—	Pauvre
enfant, dit doucement Laura à la fin de son récit. Je
comprends ce qu’elle ressent.

Oui,
Laura comprenait. Ses parents avaient divorcé quand elle avait
dix ans. Sa mère s’était remariée un an plus
tard, son père avait suivi l’exemple de son ex-femme, et Laura
avait grandi avec deux demi-sœurs qu’elle détestait.

—	En
fait, je les aurais aimées si elles-mêmes m’avaient
aimée, avait-elle dit plus d’une fois. Mais elles ne
pouvaient pas me voir.

Après
un silence pensif, elle demanda :

—	Et
Kendall? demanda-t-elle. Est-elle heureuse, elle?

—	Oh,
oui. Elle adore Logan, et Patrick et elle s’entendent comme larrons
en foire. Avec Erin… Eh bien, elle fait de son mieux.

—	C’est
déjà beaucoup. Mais ne t’inquiète pas trop. Je
suis persuadée que tout finira par s’arranger, surtout si vous
faites autant d’efforts pour y arriver.

—	Je
l’espère.

«
Mais tu ne connais pas toute l’histoire », songea-t-elle.

Elles
laissèrent tomber le sujet, et jusqu’à leur arrivée
chez Laura, à Oak Park, elles discutèrent de choses et
d’autres : Katherine, le travail d’Abbie, celui de Laura, Rich, et
bien sûr, le mariage.

Le
soleil hivernal baissait à l’horizon quand Laura se gara
devant la maison qu’elle avait héritée de ses
grands-parents maternels. C’était une grande demeure de
soixante-dix ans d’un classicisme charmant, mais qui coûtait
une fortune à entretenir.

—	C’est
un vrai gouffre, disait régulièrement Laura en
gémissant.

Mais,
bien que la vieille bâtisse eût sans cesse besoin de
réparations, elle l’adorait.

—	Je
t’ai préparé la chambre jaune, dit-elle à Abbie,
lorsqu’elles pénétrèrent dans le vestibule.

—	D’accord.
À quelle heure arrive Rich ? J’ai le temps de prendre une
douche ?

—	Bien
sûr. Il ne sera pas là avant une bonne heure.

Trois
quarts d’heure plus tard, Abbie redescendit, vêtue d’un pull en
mohair blanc à col roulé, d’un pantalon noir et de
bottines en cuir noir. Elle retrouva Laura dans la petite cuisine.
Elle aussi s’était changée et portait maintenant un
pull noir et un pantalon kaki large. Elle était en train de
disposer des chips autour d’un bol de crème à
l’artichaut.

—	Tu
veux un verre de vin ? proposa-t-elle en désignant une
bouteille de riesling déjà débouchée. Les
verres sont dans le buffet.

Abbie
se servit et sirota son verre adossée au plan de travail,
tandis que Laura déballait une tranche de brie et ouvrait un
paquet de toasts. Quelques minutes plus tard, la sonnette retentit.

Abbie
apprécia Rich tout de suite. Grand, élancé, des
cheveux blond-roux qui commençaient à se raréfier,
des yeux noisette intelligents, un sourire chaleureux et plein
d’humour… Il aurait fallu être difficile pour ne pas l’aimer.
Et Laura était de toute évidence folle de lui. Chaque
fois qu’elle le regardait, l’amour illuminait son visage. Abbie
aurait voulu n’éprouver que de la joie pour son amie. Laura
méritait ce bonheur. Mais elle souffrait de savoir
qu’elle-même ne connaîtrait jamais cela avec Logan. Il
lui fallait même dissimuler ses sentiments pour lui.

Toute
la soirée, Abbie lutta contre le désespoir. Elle
pensait avoir à peu près réussi à cacher
sa détresse à son amie, mais quand Rich les eut
raccompagnées - après avoir décliné
l’invitation de Laura à boire un dernier verre et déclaré
qu’il allait les laisser bavarder tranquillement - Laura se tourna
vers Abbie.

—	Qu’est-ce
qui ne va pas ? lui demanda-t-elle avec inquiétude. Je sais
que tu es malheureuse. Je le lis dans tes yeux.

La
gorge nouée, Abbie cligna des yeux et s’efforça de ne
pas pleurer. Mais elle retenait ses larmes depuis si longtemps qu’il
lui fut impossible de les refouler.

—	Abbie…

Laura
se précipita à son côté sur le canapé
et la serra dans ses bras. À cet instant, Abbie eut
l’impression qu’un barrage cédait en elle.

—	C’est
à cause de Logan ? demanda Laura, quand les sanglots d’Abbie
se furent apaisés.

Abbie
renifla et hocha la tête, puis elle ouvrit son mouchoir trempé
et se moucha.

—	Je
suis désolée… Regarde dans quel état je
suis… Je m’étais pourtant juré de… de ne rien dire
avant que tu ne sois mariée…

—	Ne
t’en fais pas pour ça, enfin. Je suis ta meilleure amie. Tu
peux tout me dire, tu sais. Tu t’es trompée, c’est ça?
Tu ne l’aimes pas.

—	Ce
n’est pas ça… Il… il est merveilleux. Et je l’aime. Le
problème, c’est…

Elle
prit une longue inspiration et leva les yeux vers son amie.

—	Le
problème, c’est qu’il ne m’aime pas.

—	Il
ne t’aime pas ? s’exclama Laura. Où es-tu allée
chercher une idée pareille ? S’il ne t’aimait pas, pourquoi
t’aurait-il épousée ?

Abbie
était à bout. Il fallait qu’elle se confie à
Laura. D’une voix lente, hachée, elle se lança.

Laura
l’écouta sans l’interrompre, trop estomaquée pour faire
le moindre commentaire. A la fin de son récit, Abbie se prit
la tête dans les mains. Elle était à bout de
forces.

—	Oh,
Abbie, je suis tellement désolée, dit Laura en lui
frottant doucement le dos. Tu aurais dû m’en parler plus tôt.
C’est un fardeau beaucoup trop lourd à porter seule.

Abbie
releva lentement la tête.

—	Je
ne sais pas quoi faire…

Elle
poussa un profond soupir et avoua :

—	Ces
derniers temps, je me dis qu’ils iraient tous mieux sans moi.

—	Abbie,
qu’est-ce que tu racontes ? protesta Laura, alarmée.

—	Je
ne parle pas de mettre fin à mes jours, rassure-toi, précisa
vivement Abbie. Je pense juste que je devrais peut-être
renoncer à participer à l’éducation d’Erin.

Les
larmes lui brouillèrent de nouveau la vue.

—	Il
ne faut pas bousculer les choses, tu sais, répondit son amie.
Ça fait combien de temps que vous vivez ensemble ? Quatre mois
?

—	C’est
ça.

—	Abbie,
quatre mois, ce n’est rien dans une situation aussi complexe. Je t’ai
déjà parlé de cette fille avec qui je travaille,
Caroline, n’est-ce pas ?

Abbie
hocha la tête.

—	Elle
a épousé un veuf, tu sais. Eh bien, il a fallu au moins
une bonne année avant que les enfants de son mari soient tout
juste polis avec elle. Je n’exagère pas. Ils ne pouvaient pas
la voir en peinture, on aurait dit qu’ils la jugeaient responsable de
la mort de leur mère. Elle a failli jeter l’éponge
plusieurs fois, mais comme elle aimait son mari, elle s’est
accrochée. Avec le temps, les enfants ont fini par l’accepter,
et maintenant, ils l’adorent. Tu vois ? Il faut laisser du temps au
temps.

—	Les
deux situations ne sont pas comparables.

—	Je
sais, mais…

—	Non,
c’est vrai. Son mari l’aimait, lui. C’est là toute la
différence. Si Logan m’aimait, je pourrais tout endurer.

Elle
regarda Laura dans les yeux, puis ajouta :

—	Nous
n’avons pas de relations sexuelles.

—	C’est
vrai? fit Laura avec une grimace.

Abbie
hocha tristement la tête.

—	Avant
notre mariage, il m’a dit qu’il espérait que nous aurions une
vie de couple normale. Nous avons même dit en plaisantant que
nous ne nous imaginions pas nous passer de sexe jusqu’à la
fin de nos jours. Mais depuis, pas un mot. La première nuit,
il m’a laissé sa chambre en disant qu’il savait que j’avais
besoin de temps. Depuis, il dort sur une banquette dans son bureau et
ne prend aucune initiative pour faire évoluer la situation.
Une ou deux fois, il m’a semblé qu’il allait dire quelque
chose, mais rien n’est venu. À quoi cela nous mènerait-il,
de toute façon ? ajouta-t-elle avec un soupir. Notre mariage
ne va pas durer, alors inutile de compliquer encore les choses.

—	Voyons,
Abbie…

—	C’est
sans espoir.

—	As-tu
essayé… de faire le premier pas ? Tu sais, aller le
rejoindre dans son bureau avec une chemise de nuit un peu sexy? Si ça
se trouve, il a envie de toi, mais il se sent gêné. Ça
arrive. Plus un statu quo se prolonge, plus c’est difficile de faire
changer les choses.

—	Je
ne pourrais jamais lui faire des avances. Et puis, je ne saurais
jamais s’il avait vraiment envie de moi ou si c’était par
pitié, objecta Abbie, tandis que de nouvelles larmes
emplissaient ses yeux. Je ne supporterais pas qu’il ait pitié
de moi. Mais je ne vois pas non plus comment je pourrais le quitter.
Oh, Laura, fit-elle en fermant les yeux, je ne sais vraiment pas quoi
faire. Tout ce que je sais, c’est que je ne vais plus tenir très
longtemps.

Abbie
manquait à Logan. Bien que leur mariage fût encore
récent, il avait l’impression que la maison n’était
plus la même sans elle. Pourtant, depuis deux jours,
l’atmosphère s’était détendue. Sans Abbie et
Kendall, Erin était redevenue comme avant.

Mais
elles rentraient demain, et il avait décidé d’avoir une
petite conversation avec Erin auparavant. Ce soir, c’était
l’occasion rêvée. Patrick venait de sortir avec des
amis, aussi étaient-ils seuls tous les deux.

Il
alla jusqu’à la chambre d’Erin. Elle avait laissé la
porte ouverte et pianotait sur le clavier de son ordinateur. Il
frappa un coup. Erin tapa encore quelques lettres, puis elle se
retourna.

—	Coucou,
papa.

—	Je
me disais qu’on pourrait commander une pizza pour le dîner.
Qu’est-ce que tu en dis ?

—	D’accord,
mais sans poivrons verts, sans champignons et sans oignons.

Logan
sourit.

—	Je
sais. Et si on en prenait une grande, avec du fromage et du chorizo
sur ta moitié ?

—	Ça
marche, approuva-t-elle gaiement.

—	Je
t’appelle quand le livreur l’aura apportée, dit-il avec un
pincement au cœur.

Il
savait pourquoi Erin avait retrouvé son entrain, et cela
l’attristait.

—	D’accord,
je bavarde encore un peu avec Allison.

Logan
se rendit dans la cuisine et commanda la pizza.

Lorsque
le livreur arriva, il appela Erin, comme promis.

—
J’ai eu Abbie au téléphone, tout à l’heure,
annonça-t-il, quand ils eurent mangé une ou deux parts.

Le
visage d’Erin se ferma aussitôt. Sans faire de commentaire,
elle prit un autre morceau de pizza.

—	Elle
dit qu’il neige là-bas, mais pas trop. À cette
heure-ci, la réception doit être sur le point de
commencer, ajouta-t-il après un regard à la pendule.

Erin
continua à manger sans un mot.

—	J’ai
hâte qu’elle rentre, insista-t-il.

Les
épaules d’Erin se raidirent.

—	Voyons,
Erin, dit-il d’une voix douce, ne peux-tu même pas parler
d’elle ?

Pendant
un long moment, la fillette resta immobile, puis elle leva un regard
froid vers son père.

—	Je
suis désolée, papa. J’ai essayé, vraiment. Mais
je ne l’aime pas. Et Kendall non plus. Je voudrais juste que tout
redevienne comme avant, qu’il n’y ait que nous trois.

—	Ma
chérie… commença Logan.

Il
avait l’impression d’être au milieu d’un champ de mines. Un
faux pas, et c’était l’explosion.

—	Tu
te souviens à quel point tu étais malheureuse après
la mort de maman ? À ce moment-là aussi, tu voulais
que tout redevienne comme avant. Tu te rappelles ?

Elle
se mordit la lèvre.

—	A
l’époque, je t’avais dit que la seule solution, c’était
d’avancer, pas de reculer. Je t’avais promis que ça finirait
par s’arranger, et c’est ce qui s’est passé, non ?

—	Oui,
si on veut, répondit-elle dans un souffle.

—	Eh
bien, cette fois aussi, ça va s’arranger. Fais-moi confiance.
Un jour, tu regarderas en arrière, et tu auras oublié
ce que tu ressens maintenant.

Erin
baissa la tête. Une larme roula lentement le long de sa joue.

—	Erin,
ma chérie…

Il
posa une main sur son avant-bras.

—	Pourquoi
l’as-tu épousée ? s’écria-t-elle.

Son
regard désespéré lui brisa presque le cœur.

—	Je
voudrais que tu donnes une chance à Abbie, supplia-t-il. C’est
une personne merveilleuse, et elle t’aime. Si seulement…

—	Toi,
tu ne l’aimes pas ! Je le sais. Vous ne dormez même pas
ensemble ! Quand je l’ai dit à tante Elizabeth, elle…

—	Tu
as dit ça à tante Elizabeth ? coupa Logan, sous le
choc.

Erin
blêmit.

—	Je…
je… balbutia-t-elle.

Logan
ne la réprimanda pas. Elle n’était qu’une enfant. Une
enfant très malheureuse. Mais l’idée qu’elle ait pu
discuter d’un sujet aussi intime avec Elizabeth lui était
intolérable.

—	Je
ne sais pas où tu es allée pêcher cette idée,
mais c’était très mal d’aller raconter ça à
tante Elizabeth. Tu me déçois beaucoup.

—	Je…
je suis désolée, bredouilla Erin, les lèvres
tremblantes.

—	Tu
peux. Ce genre de chose ne te regarde pas. Tu le sais.

—	Oui,
fit-elle d’une petite voix.

—	En
outre, tu as mal interprété la situation. Je veux que
tu me promettes de ne plus jamais parler d’Abbie ou de notre vie à
qui que ce soit, d’accord ?

Et
surtout pas à Elizabeth, faillit-il préciser, mais il
préféra s’abstenir.

—	Promis.

Le
moment était peut-être venu de dire la vérité
aux filles, se dit Logan. Quand Erin apprendrait qu’Abbie était
sa vraie mère, elle cesserait peut-être de la détester.
Abbie et lui avaient sans doute commis une erreur en voulant à
tout prix garder le secret.

Elle
rentre demain, écrivit Erin.

Aïe
! répondit Allison.

Je
voudrais que son avion s’écrase.

Tu
parles sérieusement ?

Oui.
Je la déteste.

Mais
si son avion s’écrase, des tas d’autres personnes vont mourir
avec elle.

Erin
prit un mouchoir en papier et se tamponna les yeux. Non, elle ne
souhaitait pas réellement la mort d’Abbie. Elle voulait juste
qu’elle s’en aille et qu’elle ne revienne plus jamais. Elle soupira.

Je ne
veux pas vraiment qu’elle meure, écrivit-elle, mais je ne sais
pas quoi faire. Abbie et Kendall ont tout gâché.

Et à
l’école, ça craint toujours ?

Plus
que jamais ! Tiffany et Shauna trouvent Kendall super géniale.
Ça me rend malade.

Pourquoi
tu ne leur en parles pas ?

Je
n’ai rien à leur dire. Si elles préfèrent
Kendall, c’est leur problème.

Tu as
raison. Qu’elles aillent se faire voir. Moi, je suis ton amie.

Cette
conversation fit beaucoup de bien à Erin. Oui, Allison était
son amie. Elle pouvait tout lui dire. Mais elle avait bien conscience
que cela ne changerait rien à sa situation.

Plus
tard, une fois couchée, elle repensa à son père
et à sa colère de tout à l’heure. Elle avait
parfois l’impression qu’il ne l’aimait plus, maintenant qu’il avait
Kendall. Et cette fille qui l’appelait papa ! « Ce n’est pas
son père, c’est le mien ! » songea-t-elle en tremblant
de rage et de désespoir.

 —
Oh, maman, murmura-t-elle, pourquoi es-tu partie ? Pourquoi Dieu
t’a-t-il laissée mourir?

L’épuisement
finit par avoir raison d’elle, et elle s’endormit, le visage baigné
de larmes.

Elizabeth
était si frustrée qu’elle avait envie de hurler.
L’hôpital n’avait rien pu lui apprendre. La seule information
qu’elle avait réussi à obtenir, c’était que
l’infirmière présente durant les accouchements était
décédée d’une crise cardiaque quelques heures
plus tard. Comble de malchance, l’obstétricien était
mort, lui aussi.

Tout
en tapotant sur son bureau avec son stylo, elle réfléchit
à ce qu’elle pourrait faire d’autre, mais aucune idée
ne lui vint à l’esprit.

Elle
réfléchit à la question toute la matinée.
Le 31 décembre, c’était toujours très calme.
Pourquoi diable Jack avait-il insisté pour qu’ils restent
ouverts jusqu’à 13 heures? Elle trouvait cela stupide,
d’autant qu’elle était de service à la réception.

Quelques
minutes avant 13 heures, le téléphone sonna. Elle leva
les yeux au ciel et fut tentée de laisser le répondeur
s’enclencher. Mais, prise de remords, elle décrocha.

—	Agence
Turner.

—	Tante
Elizabeth ?

—	Bonjour,
ma chérie.

—	Tante
Elizabeth, je n’en peux plus, déclara la fillette d’une voix
étranglée. Je voudrais venir habiter chez toi. S’il te
plaît, dis oui.

Elle
se mit à pleurer. Elizabeth la réconforta de son mieux.
Quand les sanglots de la fillette se furent calmés, elle
demanda avec douceur :

—	Il
s’est passé quelque chose ?

—	Non,
c’est juste que je n’en peux plus. Patrick aime plus Kendall que moi,
et je crois que papa aussi. S’il te plaît, laisse-moi venir
vivre avec toi.

Elizabeth
réfléchit. Bien sûr, elle aimait Erin et se
faisait du souci pour elle. Bien sûr, elle aurait voulu
devenir sa belle-mère. Mais s’occuper d’elle toute seule,
vingt-quatre heures sur vingt-quatre, c’était une autre
histoire. Elle répondit avec circonspection :

—	Rien
ne me ferait plus plaisir que de t’avoir chez moi, Erin, mais je ne
pense pas que ton père accepterait. Il t’aime, tu sais.

—	Il
serait sans doute content d’être débarrassé de
moi, riposta la fillette d’un ton amer.

—	Bien
sûr que non, mon cœur. Ton père est juste un peu
dépassé, en ce moment. Il doit aussi essayer de rendre
Abbie heureuse.

—	Je
la déteste.

Elizabeth
sourit. «Pas autant que moi», songea-t-elle.

—	Tu
ne pourrais pas juste parler à papa ?

Pourquoi
pas ? Après tout, c’était peut-être une solution
d’accueillir Erin chez elle. Provisoirement, bien sûr. Oui,
elle tenait là le moyen rêvé pour provoquer une
brouille entre Logan et Abbie. Ce serait bien le diable s’il ne
reprochait pas à sa femme d’avoir chassé sa fille
adorée…

—	Eh
bien, c’est délicat… répondit-elle, feignant
d’hésiter.

—	Je
t’en supplie, tante Elizabeth.

—	Bon,
d’accord. Puisque tu y tiens, je l’appellerai demain.

—	Oh,
merci !
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Lorsqu’Abbie
rentra à Houston, elle était décidée à
avoir une discussion avec Logan. La perspective de le quitter lui
brisait le cœur, mais elle était parvenue à la
conclusion que c’était la meilleure solution pour tout le
monde.

S’il
l’avait aimée, tout aurait été différent.
Elle aurait eu la force de supporter l’hostilité d’Erin. Mais
Logan ne l’aimait pas. Il l’aimait bien, oui, sans doute. Pendant un
temps, Abbie avait d’ailleurs cru que l’amitié suffirait. Et
si Erin l’avait acceptée, elle s’en serait probablement
contentée.

«
Regarde la vérité en face, Abbie, se dit-elle. Ils ne
t’aiment ni l’un, ni l’autre. Et au train où vont les choses,
cela ne changera jamais. »

Elle
parlerait à Logan dès ce soir. C’était
l’occasion ou jamais. Patrick faisait du baby-sitting pour Glenna et
Paul et devait passer la nuit chez eux. Quant à Kendall et
Erin, elles étaient invitées à une soirée
pyjama chez une copine et ne rentreraient que le lendemain. Abbie
serait donc seule avec Logan à la maison. Un peu plus tôt,
il lui avait proposé de sortir, mais elle avait dit non. Elle
n’avait aucune envie d’aller grossir les rangs des hystériques
dans les rues.

—	Tant
mieux, avait-il approuvé, j’ai toujours détesté
sortir pour le réveillon du nouvel an. On va commander un bon
repas chez le Chinois, on ouvrira une bouteille de champagne et on
regardera à la télé les douze coups de minuit à
Times Square. Qu’en dis-tu?

—	Excellente
idée, avait-elle répondu, sans pouvoir s’empêcher
de penser que cette soirée avec Logan serait peut-être
la dernière.

Elle
préférait ne pas songer à tous les problèmes
que sa décision allait engendrer. Erin s’en réjouirait,
certes, mais Kendall serait effondrée. Ils reviendraient tous
au point de départ.

Mais
avaient-ils le choix ? Le climat était malsain pour tout le
monde. Ils étaient dans une impasse, et la seule solution,
c’était qu’elle quitte la maison avec Kendall.

Kendall
s’en remettrait, tentait-elle de se persuader. Elle pourrait
continuer à voir Logan autant qu’elle le souhaiterait. Quant
à Erin, Abbie savait qu’elle devrait se contenter de ce que
lui raconterait Logan, car sa fille refuserait probablement tout
contact avec elle.

À
17 heures, les trois enfants étaient partis.

Abbie
prit une douche et passa l’ensemble pantalon en panne de velours bleu
marine que lui avait offert Laura pour Noël. Puis elle se mit du
parfum - une dose généreuse -, redonna du volume à
ses cheveux et se maquilla avec soin. Autant finir en beauté,
se dit-elle avec un sourire sans joie.

Quand
elle entra dans le salon, Logan lui sourit.

—	Tu
es très belle, ce soir.

—	Merci.

Elle
fut agacée de se sentir rougir. Logan se montrait poli, voilà
tout.

—	Tu
as faim ? demanda-t-il en allumant la télé.

—	Un
peu.

—	J’irai
chercher à manger dès que les infos seront finies.

—	D’accord.

Abbie
essaya de se concentrer sur le journal télévisé,
mais elle ne cessait de penser à la conversation qui les
attendait. Plusieurs fois, elle se surprit à observer Logan du
coin de l’œil. Pourquoi fallait-il qu’il soit aussi
merveilleux ? songea-t-elle avec une détresse grandissante.
Et pourquoi le destin les avait-il embarqués dans une galère
pareille ?

À
la fin des informations, elle était au bord des larmes. Et si
elle parlait à Logan maintenant ? Ce calvaire n’avait que trop
duré.

—	Je
prends la même chose que d’habitude, ou tu veux changer ?
demanda-t-il en se levant.

Elle
faillit le retenir, lui dire qu’elle devait lui parler, mais elle se
ravisa. « Laisse-le au moins manger tranquille d’abord»,
se dit-elle.

—	Comme
d’habitude, ce sera parfait, répondit-elle.

Quand
Logan revint, une demi-heure plus tard, Abbie avait dressé la
table.

—	Je
vais mettre un peu de musique, dit-il.

—	Bonne
idée.

Bientôt,
un air de Puccini s’éleva dans la pièce. Les trémolos
déchirants du premier morceau, une aria mélancolique
pour violon et alto, semblaient faire écho au cœur
tourmenté d’Abbie.

Tandis
qu’elle transférait le contenu des cartons sur des plats,
Logan alluma les bougies et versa le champagne dans les flûtes.

Si
quelqu’un les avait aperçus par la fenêtre, il aurait
sans doute cru avoir affaire à une scène romantique.
Malheureusement, les apparences étaient parfois trompeuses…

Abbie
s’efforça de faire honneur au repas, mais elle avait l’estomac
noué. Comme elle n’osait pas regarder Logan, de peur qu’il ne
devine sa détresse, elle gardait les yeux rivés sur ses
mains. Seigneur, qu’il avait de belles mains! C’étaient des
mains d’artiste, aux doigts longs et fins. Une soudaine image de ces
doigts courant sur sa peau nue s’imposa à son esprit, avivant
encore son chagrin.

—	Abbie,
qu’est-ce qui ne va pas ? demanda brusquement Logan en posant sa
fourchette.

Abbie
luttait contre les larmes. Elle s’était juré de ne pas
pleurer, mais elle sentait les sanglots monter, monter… Elle
baissa la tête.

—	Abbie…

Logan
referma une main sur la sienne.

Non !
S’il la touchait, elle allait perdre tous ses moyens, elle le savait.
Mais elle n’eut pas la force de le repousser.

Puis
tout se noya dans le brouillard. Bientôt, sans bien savoir
comment elle s’était retrouvée là, elle était
debout dans les bras de Logan, et celui-ci lui murmurait des paroles
de réconfort.

Elle
se laissa aller au bien-être que lui inspirait la proximité
rassurante de son corps, émue de constater qu’il s’inquiétait
de la voir malheureuse. Mais, très vite, d’autres sensations
s’éveillèrent en elle, tandis qu’elle prenait
conscience des muscles de son torse contre ses seins, de l’odeur
masculine de sa peau mêlée d’effluves de savon, de ses
mains à la fois puissantes et douces contre son dos…

Surprise
par son propre désir, elle se plaqua un peu plus contre lui.

—	Abbie,
murmura-t-il en lui embrassant les cheveux.

Lentement,
très lentement, sa bouche descendit le long de son visage,
puis leurs lèvres se joignirent en un baiser d’abord timide,
puis de plus en plus impérieux.

«Logan,
mon amour… » songea-t-elle, étourdie.

Un
baiser en amena un autre, puis un autre, encore plus passionné,
tandis qu’Abbie frémissait sous les caresses de ces mains dont
elle avait tant rêvé. Soudain, il n’y avait plus de
peurs, plus de tourments. Plus rien n’existait que le désir
ardent qui consumait tout son être.

Quand
il la prit par la main et qu’il l’entraîna avec douceur
jusqu’à la chambre, cela parut tout naturel à Abbie.
Sans un mot, ils se déshabillèrent, s’aidant
mutuellement. Puis il l’allongea sur le grand lit à baldaquin
et unit de nouveau ses lèvres aux siennes, pendant que ses
mains fiévreuses exploraient avec une lenteur savante son
corps brûlant de désir.

Abbie
s’abandonna corps et âme aux délicieuses sensations
qu’il faisait naître en elle. Elle avait l’impression de vivre
le plus beau des rêves, avec les accords émouvants de
Puccini en fond sonore et le rayon de lune qui jetait sur leurs corps
enlacés sa clarté opalescente. Quand Logan entra en
elle, elle laissa échapper un gémissement de volupté.

—	Abbie,
murmura-t-il d’une voix rauque.

«Je
t’aime, je t’aime… » se répétait-elle sans fin,
tandis que son corps chaviré accueillait les assauts à
la fois fougueux et tendres de Logan. Soudain, elle se raidit, et
telle une étoile filante, son plaisir explosa en une myriade
de vibrations d’extase. Quelques secondes plus tard, Logan joignit
aux siens ses gémissements de plaisir.

Quand
leurs respirations et les battements de leurs cœurs se furent
un peu apaisés, il enlaça Abbie et la serra contre lui.

—	J’en
avais envie depuis si longtemps, murmura-t-il.

—	Moi
aussi, répondit-elle dans un souffle, encore émerveillée
par ce qui venait de se produire.

Il
repoussa les mèches qui tombaient sur son front et l’embrassa
sur la tempe.

—	Pourquoi
pleurais-tu, tout à l’heure ?

—	Je…
je ne sais pas. Je crois que j’étais découragée.

—	À
cause d’Erin ?

—	Oui.

«Et
aussi à cause de nous deux», songea-t-elle. Mais
maintenant, tout était différent.

—	Il
va lui falloir plus de temps que nous l’imaginions, mais elle s’y
fera. J’en ai la conviction.

—	J’espère
que tu as raison.

Logan
resserra son étreinte.

—	Si
nous restons unis, ça marchera, tu verras.

Il
prit son visage entre ses mains et déposa un baiser sur ses
lèvres.

—	Je
veux que ça marche.

—	Moi
aussi, de toute mon âme.

Il
l’embrassa de nouveau, puis lui sourit, une lueur espiègle
dans le regard.

—	Mais
pour l’instant, poursuivit-il, c’est autre chose que je veux…

Et
leurs deux corps roulèrent sur le grand lit.

Quand
Abbie se réveilla, elle était désorientée.
Quelque chose avait changé, mais quoi ? Puis les événements
de la nuit lui revinrent en mémoire, et un sourire béat
se dessina sur ses lèvres.

Elle
s’étira comme un chat, savourant ce bonheur tout nouveau. Peu
à peu, ses idées s’éclaircirent. De l’eau
coulait dans la salle de bains. Elle se tourna vers la porte
fermée. Logan était sous la douche.

Elle
faillit refermer les yeux, puis se dit que ce serait une bonne idée
d’aller préparer le petit déjeuner. Elle s’empressa de
se lever et enfila son peignoir. Malheureusement, sa brosse était
dans la salle de bains. Elle dut donc se contenter de se passer les
doigts dans les cheveux, histoire d’avoir l’air un peu plus
présentable.

Un
quart d’heure plus tard, quand Logan arriva dans la cuisine, le café
était presque prêt, et une première série
de pancakes grésillait sur la cuisinière.

Il
s’approcha d’Abbie.

—	Mmm,
ça a l’air appétissant, dit-il en l’embrassant dans le
cou, les mains autour de sa taille. Bonne année.

—	Bonne
année, répondit-elle d’une voix émue, éperdue
de bonheur.

Il
sentait si bon ! Des effluves de savon et de dentifrice se mêlaient
à l’odeur de sa peau, une odeur masculine qui réveilla
en elle de troublants souvenirs.

—	Euh…
tu peux surveiller les pancakes pendant que je vais faire un brin de
toilette ?

—	Avec
plaisir.

Lorsque
Abbie revint dans la cuisine, elle avait à peu près
repris ses esprits. Elle s’était brossé les cheveux et
les dents, avait mis du rouge à lèvres et avait enfilé
à la hâte un pull rouge et un jean.

Pendant
son absence, Logan avait dressé la table et sorti le beurre et
le sirop d’érable. Il lui avait aussi préparé
une tasse de café avec un nuage de crème et un sachet
d’édul- corant, comme elle l’aimait.

Ils
prirent leur petit déjeuner en regardant les informations sur
CNN. Abbie n’en retint pas un traître mot, tant elle était
bouleversée.

—	Bois
donc une autre tasse de café pendant que je débarrasse
la table de la salle à manger, proposa Logan à la fin
du petit déjeuner.

À
cet instant seulement, Abbie se souvint qu’ils n’avaient jamais
terminé leur dîner de la veille. Elle se sentit rougir.

—	Je
vais t’aider.

Ils
eurent vite fait de débarrasser la vaisselle sale et de jeter
les restes de nourriture figés dans les assiettes. À
peine avaient-ils terminé que Patrick arriva.

—	Tu
rentres tôt, dit Logan.

—	Oui.
En voyant le temps ce matin, oncle Paul a eu envie d’aller jouer au
golf. Il m’a déposé en route. Mmm, il y a des pancakes
? demanda-t-il en humant l’air avec gourmandise.

Logan
se mit à rire.

—	Ta
tante ne t’a pas nourri ?

—	Si,
mais j’adore les pancakes, répondit Patrick en prenant l’air
suppliant.

Abbie
eut pitié de lui.

—	Allez,
viens. Je vais en refaire.

Logan
lui sourit, puis il annonça qu’il allait au garage réparer
le vélo d’Erin, qui avait un pneu à plat.

Après
s’être occupée de Patrick, Abbie fit le lit et nettoya
la salle de bains. Elle était si heureuse qu’elle se sentait
même prête à affronter Erin.

Moins
d’une heure plus tard, les deux filles rentrèrent.

—	Alors,
tu t’es bien amusée, ma grande ? demanda Logan à Erin,
en lui ébouriffant les cheveux.

—	Oui,
oui. Euh… tante Elizabeth a téléphoné?

—	Non,
pourquoi ? Elle était censée appeler ?

Erin
haussa les épaules, le regard fuyant.

—	Je
ne sais pas.

À
quoi rimaient ces cachotteries ? se demanda Abbie. Son euphorie
retomba quelque peu. Bizarrement, chaque fois que quelqu’un
mentionnait le nom d’Elizabeth, les ennuis pointaient leur nez.

—	Vous
savez quoi? fit-elle avec un entrain forcé.

—	Quoi
donc ?

Abbie
sourit à Kendall, puis se tourna vers Erin.

—	Comme
les hommes vont sans doute passer l’après-midi à
regarder le foot, je me suis dit qu’on pourrait aller toutes les
trois au cinéma.

—	Génial
! s’exclama Kendall.

—	J’ai
des trucs à faire, objecta Erin.

—	Allez,
Erin, fit Abbie. Ça peut sûrement attendre. On va bien
s’amuser. Je vous laisserai même choisir le film.

Erin
secoua la tête.

—	Non,
j’ai des tas de trucs à faire, répéta-t-elle.

Quand
son visage se fermait ainsi, Abbie savait qu’il était inutile
d’insister. Elle croisa le regard de Logan et vit qu’il s’apprêtait
à intervenir. D’un signe de tête, elle lui fit
comprendre qu’il valait mieux s’abstenir.

—	Moi,
je suis partante, dit Kendall.

Abbie
soupira.

—	Et
si on attendait samedi ? Peut-être qu’Erin pourra venir.

Kendall
se tourna vers Erin et la foudroya du regard.

—	Elle
sera sûrement encore trop occupée !

Sur
ce, elle partit dans sa chambre d’un pas furieux.

—	Tu
sais, Erin, commença Logan, excédé, je commence
à en avoir plus qu’assez de cette attit…

—	Non,
Logan, coupa Abbie. Si Erin ne veut pas venir, c’est son droit.

Elle
avait conscience d’avoir commis une bourde. Kendall n’avait pas à
faire les frais des caprices d’Erin.

—	Mais
je crois que Kendall et moi allons sortir quand même.

Tandis
qu’elle allait rejoindre Kendall dans sa chambre, elle entendit Logan
parler à Erin. Un instant plus tard, la fillette la dépassa
en courant dans le couloir, les joues empourprées, et claqua
la porte de sa chambre derrière elle.

«Quoi
que je fasse, rien ne marche», songea Abbie, désemparée.

Elle
frappa doucement à la porte de Kendall.

—	Kendall?

—	Qu’est-ce
qu’il y a ? fit une voix étouffée.

Abbie
ouvrit la porte. Assise sur son lit, Kendall ne pleurait pas, mais
visiblement, les larmes n’étaient pas loin.

—	Ma
chérie, je suis désolée. Écoute, j’ai
changé d’avis. Si on allait voir un film toutes les deux ?

Les
épaules de Kendall s’affaissèrent.

—	Si
tu ne veux pas y aller, c’est pas grave.

—	Si,
je veux y aller. Nous n’avons rien fait ensemble depuis des semaines.
Ce sera amusant, insista Abbie en s’arrachant un sourire.

Kendall
retrouva un peu d’entrain.

—	Bon,
d’accord. On y va tout de suite ?

—	Laisse-moi
d’abord jeter un coup d’œil aux programmes.

Quand
Abbie revint dans le séjour, Logan était planté
devant la porte-fenêtre. Il se tourna vers elle.

—	J’ai
l’intention d’avoir une discussion avec Erin, dit-il. Son
comportement est inexcusable.

—	Comme
tu veux, répondit-elle avec un hochement de tête. Mais
attends que Kendall et moi soyons parties, d’accord?

Une
heure plus tard, Abbie et Kendall traversaient Memorial Park en
direction du centre-ville.

—	Maman
? fit soudain Kendall.

Abbie
s’arrêta au feu et lui sourit.

—	Oui?

—	Je
suis contente qu’Erin ne soit pas venue.

Abbie
resta muette et attendit la suite.

—	Je
sais que je suis censée l’aimer parce qu’elle est ma
demi-sœur, mais je n’y arrive pas.

—	Ma
chérie, voyons, il ne faut pas dire des choses pareilles.

—	C’est
vrai, maman. Elle ne m’aime pas, alors pourquoi je devrais me forcer
à l’aimer ? insista Kendall avec une moue boudeuse.

—	Kendall,
je sais que c’est dur, mais essaie de la comprendre. Mon mariage
avec son père a dû lui faire un choc. Réfléchis
une seconde. Elle a perdu sa mère, et maintenant, avec notre
arrivée, elle a sans doute l’impression d’avoir perdu son
père aussi.

—	C’est
stupide. Je ne lui ai pas pris son père, et toi non plus. Il
est toujours là. Et si elle a perdu sa mère, c’est
parce qu’elle est morte, pas parce qu’elle ne l’aimait pas. Qu’elle
se mette un peu à ma place, pour une fois, continua-t-elle,
amère. Moi, mon père n’est pas mort. Il ne veut pas de
moi, c’est encore pire.

Les
paroles de Kendall hantèrent Abbie pendant tout le film. Dire
qu’elle ne s’était tourmentée que pour Erin, croyant
que tout allait bien pour Kendall ! Mais, à présent,
elle réalisait que Kendall avait besoin de connaître la
vérité pour pouvoir être heureuse.

Le
bonheur qu’elle avait éprouvé le matin lui semblait
désormais incongru, presque indécent face à la
détresse de ses filles.
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Elizabeth
ne put téléphoner à Logan avant 17 heures. En
composant le numéro, elle pria pour ne pas tomber sur Abbie.
Par chance, ce fut lui qui décrocha.

—	Bonne
année, dit-elle.

—	Bonne
année à toi aussi.

—	Écoute,
Logan, il faut que je te parle, mais pas au téléphone.
Est-ce que je peux passer?

Pendant
un instant, il observa un silence maussade.

—	Ça
ne peut pas attendre ? Le moment est assez mal choisi.

—	Non,
c’est urgent. Il s’agit d’Erin.

—	Que
se passe-t-il ?

—	Je
n’ai vraiment pas envie de t’en parler au téléphone.
Mais si tu tiens à le savoir, elle m’a appelée.

—	Aujourd’hui
? demanda-t-il sèchement.

—	Non,
hier.

Après
un nouveau silence, il soupira.

—	Bon,
d’accord, viens.

—	Je
serai chez toi dans une heure.

Une
heure pile plus tard, Logan lui ouvrait la porte.

—	Il
n’y a personne ? s’enquit-elle en entrant dans le salon vide.

—	Abbie
et Kendall sont au cinéma.

—	Et
les enfants ?

—	Patrick
est chez un ami, et Erin est dans sa chambre. Je viens d’aller la
voir. Elle dort. Elle a dû faire la fête avec ses copines
la moitié de la nuit.

—	Je
suis contente que nous soyons seuls, parce que le sujet dont j’ai à
te parler est délicat. Quand Erin m’a appelée hier,
elle était bouleversée, continua-t-elle à
mi-voix. Elle m’a dit qu’elle voulait venir vivre avec moi.

—	Quoi?

—	Je
suis désolée, Logan. Je sais que ça doit être
difficile à entendre, mais elle n’aime pas Abbie.

Comme
il gardait le silence, elle poursuivit :

—	Et
elle n’aime pas non plus beaucoup Kendall, ce que je peux comprendre.

Les
mâchoires de Logan se crispèrent.

—	Que
veux-tu dire par là ?

—	Ne
te fâche pas, Logan. Je sais que tu aimes bien cette enfant,
mais elle est un peu trop parfaite, voilà tout. J’ai
l’impression que sous son vernis d’enfant modèle, c’est une
manipulatrice. Elle sait exactement quelles ficelles tirer.

—	Une
manipulatrice ? Kendall ? C’est l’idée la plus ridicule que
j’aie jamais entendue !

La
véhémence de Logan déconcerta Elizabeth.

—	Tu
es bien prompt à la défendre, remarqua-t-elle.

—	Quand
elle fait l’objet d’accusations non fondées, oui.

—	Quoi
qu’il en soit, je ne suis pas venue ici pour parler de Kendall, dit
Elizabeth, qui sentait qu’elle s’était aventurée sur un
terrain dangereux. C’est le bien-être d’Erin qui me préoccupe.
J’y ai beaucoup réfléchi. À mon avis, ça
lui ferait du bien de vivre quelque temps avec moi.

Logan
secoua la tête.

—	Ça
part d’un bon sentiment, je le sais, et j’apprécie ta
sollicitude, mais laisser Erin s’installer chez toi n’arrangerait
rien, au bout du compte. Elle devrait de toute façon revenir à
la maison. Sa place est ici, avec Abbie et moi.

—	Tu
refuses d’envisager cette possibilité ?

—	Oui,
sans une hésitation.

—	Je
pensais que tu valais mieux que ça, Logan. Je croyais que tu
faisais passer le bonheur d’Erin avant le tien. Mais, de toute
évidence, je me suis trompée, déclara-t-elle.

Puis,
voyant que les coups portaient, elle enfonça le clou.

—	Ma
sœur serait malade de voir ça.

—	Ann
comprendrait. À ma place, elle agirait exactement de la même
façon.

—	Oh,
je ne crois pas. Elle n’aurait jamais fait entrer un autre homme dans
cette maison si ses enfants ne l’avaient pas aimé. Jamais. Ses
enfants comptaient beaucoup plus à ses yeux que son propre
plaisir.

—	Elizabeth,
s’il te plaît, fit Logan d’un ton las. Je sais ce que tu peux
imaginer, mais tu ne connais pas toute la vérité.
Sinon, tu comprendrais.

Il
réfléchit un instant, puis prit sa décision.

—	Écoute,
je vais te confier quelque chose de très important, mais tu
dois d’abord me promettre que tu ne le répéteras à
personne, d’accord ?

—	Évidemment.
Jamais je n’irais crier tes confidences sur les toits.

—	Quand
tu sauras, tu comprendras. Et j’espère qu’alors, tu aideras
Erin à s’habituer à sa nouvelle vie au lieu de la
conforter dans son malheur.

—	Je
n’ai jamais rien fait de tel ! riposta Elizabeth. Venir habiter chez
moi, c’était son idée.

—	Je
ne t’accuse de rien. J’espère simplement que tu useras de ton
influence auprès d’elle pour arranger les choses. Elle
t’écoute beaucoup, tu sais.

—	Oui,
nous sommes très proches.

Il
hocha la tête sans rien dire, puis se passa la main dans les
cheveux, comme chaque fois qu’il était nerveux ou inquiet. Le
silence se prolongea.

—	Je
devrais peut-être en parler à Abbie d’abord, finit-il
par dire.

Elizabeth
fronça les sourcils.

—	Qu’est-ce
qu’Abbie a à voir là-dedans ? Erin est ta fille, pas la
sienne, que je sache.

Logan
respira un grand coup.

—	Eh
bien, justement, c’est là que tu te trompes. Abbie est la mère
d’Erin. Sa mère biologique.

Elizabeth
écarquilla les yeux de stupeur. Elle avait sûrement mal
compris.

—	Tu…
tu veux dire que… qu’Erin est une enfant adoptée?

—	Non.
Ann et moi avons toujours cru qu’Erin était notre fille. Mais
les bébés ont été intervertis à la
naissance.

—	Les
bébés? répéta lentement Elizabeth.
Kendall…

—	Oui.
Kendall est notre fille, à Ann et à moi. Et Erin est la
fille d’Abbie et de son premier mari.

Un
cri étranglé les fit sursauter. Ils se retournèrent.
Sur le seuil du salon se tenait Erin, le visage décomposé.

—	Erin…
dit Logan d’une voix rauque, en s’avançant vers elle,

—	Non
! hurla la fillette en secouant frénétiquement la tête.
Tu mens ! Elle n’est pas ma mère !

—	Ma
chérie…

Logan
voulut la prendre dans ses bras, mais elle se débattit avec
l’énergie du désespoir.

—	Ma
maman est morte ! Morte ! Et elle m’aimait ! Elle me disait que
j’étais son petit ange adoré et qu’elle m’aimerait
toujours, quoi qu’il arrive !

Elle
éclata en sanglots hystériques.

—	Mais
oui, bien sûr qu’elle t’aimait, chuchota Logan en l’enveloppant
de ses bras.

Il la
réconforta de son mieux, tandis qu’elle continuait à
pleurer à chaudes larmes.

Plantée
au milieu du salon, Elizabeth ne savait comment réagir.

Soudain,
la porte d’entrée s’ouvrit, et quelques secondes plus tard,
Abbie et Kendall entrèrent dans la pièce.

Abbie
s’arrêta net, perplexe. Mais dès qu’elle croisa le
regard de Logan, qui serrait sa fille effondrée dans ses bras,
elle comprit. Ils se regardèrent un long moment sans rien
dire. Puis Erin, qui avait enfoui son visage contre la poitrine de
Logan, releva la tête et aperçut Abbie. La détresse
déforma ses traits, et elle poussa un long gémissement
déchirant.

—	Erin,
murmura Abbie.

Aveuglée
par les larmes, elle prit la main de Kendall dans la sienne. La
pauvre enfant ne devait rien comprendre à ce qui se passait.

—	Eh
bien, c’est un beau gâchis.

Abbie
sursauta. Elle avait complètement oublié la présence
d’Elizabeth.

—	Écoute,
Elizabeth, dit Logan en levant les yeux vers elle, tu ferais sans
doute mieux de rentrer chez toi. Je t’appellerai plus tard.

A ces
mots, Erin s’arracha à son étreinte et se précipita
vers Elizabeth.

—	Emmène-moi
avec toi, tante Elizabeth, supplia-t-elle en s’agrippant à
elle.Je ne veux pas rester ici. Je veux partir avec toi!

Abbie
avait les jambes flageolantes. « Mon Dieu, je vous en supplie,
aidez-nous », se répétait-elle.

—	Erin,
viens, dit Logan.

Avec
l’aide d’Elizabeth, il desserra doucement les bras de la fillette,
qui enlaçait désespérément les jambes de
sa tante.

—	Tante
Elizabeth !

—
Viens, ma chérie, fit Logan. On va parler dans ta chambre.

Il
interrogea Abbie du regard.

Elle
approuva d’un signe de tête. Oui, c’était la meilleure
solution. Logan était la seule personne, hormis Elizabeth,
qu’Erin accepterait auprès d’elle. Plus tard, quand elle se
serait un peu calmée, Abbie tenterait de lui parler. Pour
l’instant, elle devait quelques explications à Kendall.

Elizabeth
s’empressa de ramasser son sac à main. Visiblement, elle
avait hâte de partir.

Quand
elles se retrouvèrent seules, Kendall demanda, l’air soucieux
:

—	Maman,
qu’est-ce qui arrive à Erin ?

—	Allons
dans ta chambre, ma chérie. Je vais tout t’ex- pliquer.

Abbie
s’arma de courage. Une fois dans la chambre, elle s’assit près
de Kendall sur le lit et lui prit la main. Lentement, en pesant ses
mots, elle lui raconta toute l’histoire. D’abord, elle crut que
Kendall n’avait pas compris. Les yeux rivés sur elle, la
fillette ne réagissait pas.

—	Tu
comprends, ma chérie? Logan est ton vrai papa. Et il t’aime
depuis la première fois qu’il t’a vue.

—	Mais
alors… ça veut dire que tu n’es pas ma maman ? demanda
Kendall, qui tentait visiblement de refouler ses larmes.

Abbie
la serra tendrement contre elle.

—	Oh,
ma chérie, je ne t’ai peut-être pas donné la vie,
mais je suis ta maman et je le serai toujours.

Kendall
se mit à pleurer. Abbie resserra son étreinte,
elle-même au bord des larmes.

Elles
restèrent longtemps enlacées, le temps pour Kendall de
digérer ces incroyables révélations. Puis elle
poussa un soupir tremblant et se redressa. Ses yeux émeraude
étaient encore humides, mais Abbie y discerna une pointe
d’émerveillement.

—	Ça
veut dire que Patrick est mon frère, dit-elle en souriant. Moi
qui avais toujours rêvé d’avoir un frère…

Son
sourire s’élargit.

—	Tu
sais, beaucoup de gens disent que Patrick et moi, on se ressemble.
C’est parce qu’il est mon frère !

—	Oui,
vous vous ressemblez beaucoup, dit Abbie, attendrie. Et tu ressembles
aussi énormément à ton père.

—	Ça
veut dire que mon père m’aime vraiment, hein ? s’exclama
Kendall, aux anges. Parce que celui que je croyais être mon
père n’est pas mon père.

Son
visage s’assombrit brusquement.

—	Mais
alors… Erin? Thomas serait son père?

—	Non,
protesta farouchement Abbie. Logan est son père tout autant
que le tien. Et moi, je suis ta mère autant que la sienne.

Kendall
médita ces paroles un moment. Peu à peu, son sourire
s’épanouit de nouveau.

—	Tu
as raison. Comme ça, Erin et moi, on est en quelque sorte
comme deux vraies sœurs, non ? Tous les cinq, on forme une
famille.

—	Oui,
ma chérie, exactement, approuva Abbie avec émotion.

Elle
n’était pas assez naïve pour croire que Kendall ne
connaîtrait pas des hauts et des bas, mais la fillette s’en
sortirait, elle en avait la certitude.

Si
seulement il avait pu en être de même pour Erin !

Le
reste de la journée fut un calvaire pour tout le monde. Après
avoir quitté Kendall, Abbie rejoignit Logan dans la chambre
d’Erin, mais celle-ci refusa de l’écouter. Elle se boucha les
oreilles en secouant obstinément la tête. La mort dans
l’âme, Abbie finit par renoncer et laissa Logan avec elle pour
aller rejoindre Kendall.

Peu
après, Logan vint frapper à la porte de Kendall, et le
père et la fille se retrouvèrent. Puis Patrick rentra à
la maison, et Logan lui expliqua tout ce qui s’était passé
depuis son départ.

—	Tu
veux dire que Kendall est vraiment ma sœur ? demanda-t-il,
éberlué.

—	Oui,
fiston, lui dit Logan. Mais tu ne dois pas pour autant oublier Erin.

—	Papa,
je ne ferais jamais un truc pareil, protesta Patrick en baissant la
tête. Pour moi, il n’y a pas de différence. J’aime
Erin.

Les
yeux humides, Logan embrassa son fils.

—	Je
sais. Et je vous aime tous les deux.

—	Mais
c’est vraiment cool que Kendall soit ma sœur aussi. Elle m’a
plu dès le début.

Abbie,
qui réprimait à grand-peine ses larmes de joie, alla
ensuite chercher Kendall. Le frère et la sœur parurent
d’abord un peu intimidés, mais ils ne tardèrent pas à
tomber dans les bras l’un de l’autre. Logan tenta de faire sortir
Erin de sa chambre, sans succès. Elle refusa également
d’écouter Patrick. Tout ce qu’elle voulait, répétait-elle,
c’était aller vivre chez tante Elizabeth.

Pour
Abbie, c’était un supplice de voir sa fille souffrir ainsi. Et
comment allait réagir la pauvre petite en réalisant
que sa chère tante Elizabeth n’était en réalité
pas sa tante du tout ?

—	Je
vais prévenir Lois Caldwell que les filles n’iront pas à
l’école demain, annonça Logan à Abbie, peu avant
20 heures. Je lui expliquerai la situation. Elles ont toutes les deux
besoin de souffler avant d’affronter leurs camarades. Ça va
forcément se savoir, ajouta-t-il, et ce sera une nouvelle
épreuve pour elles.

Abbie
approuva. Le lycée de Patrick ne rouvrait que le mardi, aussi
resterait-il à la maison le lendemain, lui aussi.

Après
sa conversation avec Lois Caldwell, Logan contacta la psychiatre qui
s’était occupée d’Erin après le décès
d’Ann et lui laissa un message pour lui demander de le rappeler le
lendemain dans la matinée.

Ce
fut seulement à ce moment-là qu’Abbie songea à
sa mère. Il faudrait qu’elle la mette au courant,
réalisa-t-elle avec un frisson.

A 22
heures, complètement épuisés, Logan et Abbie
allèrent dire bonsoir à chacun des enfants. Abbie avait
décidé de dire à Erin qu’elle l’aimait, qu’elle
veuille l’entendre ou non, mais la fillette s’était endormie.

—	Je
t’aime, ma chérie, murmura-t-elle en l’embrassant sur la joue.

Quand
le réveil sonna, à 8 heures, Abbie arrêta
l’alarme d’une main tâtonnante. Elle avait mal dormi, et la
nuit de Logan, qui était allongé auprès d’elle,
n’avait pas été plus paisible que la sienne.

—	Je
suis crevé, grommela-t-il en s’asseyant sur le bord du lit.

—	Moi
aussi, soupira-t-elle.

Après
avoir enfilé sa robe de chambre et ses mules, Abbie alla
préparer le café. Quelques minutes plus tard, Logan la
rejoignit. Rex, qui avait dormi dans leur chambre, remuait la queue
devant la porte-fenêtre, sous le regard placide de Mitzi, qui
était étendue dans une flaque de soleil.

Logan
ouvrit la porte au chien.

—	Salut,
toi, dit-il en caressant la chatte derrière les oreilles.
Qu’est-ce que tu fabriques ici?

Mitzi
dormait invariablement sur les pieds d’Erin et ne sortait jamais de
la chambre avant sa maîtresse.

Cette
question anodine provoqua chez Abbie un malaise inexplicable. Quand
Logan se redressa, son regard croisa le sien. Il fronça les
sourcils, comme s’il avait lu dans ses pensées.

—	Je
vais voir si Erin va bien, dit-il en partant vers sa chambre.

Un
instant plus tard, Abbie faillit s’évanouir en entendant son
cri. Elle lâcha la tartine qu’elle s’apprêtait à
glisser dans le grille-pain et se précipita dans l’aile des
enfants.

Logan
se tenait au milieu de la chambre d’Erin, blanc comme un linge. 


—
Elle est partie, annonça-t-il d’une voix étranglée.








































33







Abbie
plaqua une main sur sa bouche et regarda de tous côtés
avec effarement. A première vue, rien ne semblait avoir
changé dans la chambre. Puis elle s’aperçut que Congo,
la peluche favorite d’Erin, qui trônait d’ordinaire sur
l’écran de son ordinateur, avait disparu. Sa vieille poupée
Raggedy Ann n’était plus là non plus.

—	Son
sac à dos n’est pas dans son placard, annonça Logan. Je
viens de vérifier.

—	Elle
est peut-être juste allée chez Elizabeth, suggéra
Abbie, folle d’angoisse.

—	Elizabeth,
bien sûr! C’est certainement là qu’elle est !

Logan
décrocha le téléphone d’Erin et composa le
numéro à la hâte.

—	Elizabeth,
c’est Logan. S’il te plaît, décroche, dit-il en
entendant le message du répondeur.

Tout
en tapant impatiemment du pied, il attendit que sa belle-sœur
réponde.

—	Elizabeth
? fit-il, quelques secondes plus tard. Est-ce qu’Erin est chez toi ?
Non ? Mon Dieu ! Écoute, elle n’est plus à la maison,
c’est pour ça que je t’appelle. Non, non, je n’en sais rien.
Non, reste plutôt près de ton téléphone.
Si elle contacte quelqu’un, ce sera sûrement toi. Oui, oui, je
te rappelle.

Il
raccrocha, puis composa un nouveau numéro.

—	Paul
? C’est Logan. Erin a fait une fugue. A-t-elle téléphoné
chez vous ? demanda-t-il en fermant les yeux. Elle a appris la vérité
hier soir, et ça l’a complètement bouleversée.
Elle a dû s’enfuir de la maison pendant qu’on dormait.

Abbie
entendit du bruit derrière elle et se retourna. Patrick et
Kendall se tenaient sur le seuil.

—	Qu’est-ce
qui se passe ? s’enquit le jeune garçon, apeuré.

—	Maman
? fit Kendall, les yeux agrandis par l’inquiétude.

Abbie
leur expliqua la situation.

—	Quelle
idée elle a eue de faire un truc aussi stupide ? marmonna
Patrick.

Mais
son regard trahissait son angoisse. Et Kendall était au bord
des larmes.

Abbie
les prit tous les deux par les épaules.

—	Écoutez,
vous n’avez rien à vous reprocher, tous les deux, leur
dit-elle d’un ton ferme. Vous n’auriez rien pu faire pour empêcher
ça. Votre père et moi avons peut-être une part de
responsabilité dans sa fugue, mais vous, vous n’y êtes
pour rien. De toute façon, elle n’a pas pu aller bien loin,
ajouta-t-elle, avec une assurance qu’elle était à mille
lieues d’éprouver. Nous allons vite la retrouver.

«
Mon Dieu, je vous en supplie, faites qu’il ne lui arrive rien»,
supplia-t-elle. Tout en s’efforçant de leur cacher sa peur,
elle ramena les deux enfants dans leurs chambres respectives.

—	Habillez-vous,
puis allez prendre votre petit déjeuner, d’accord ?

Elle
regagna ensuite la chambre d’Erin et attendit sur le seuil que Logan
ait fini de téléphoner.

—	Pour
l’instant, rien, annonça-t-il en raccrochant, l’air las.

Abbie
se mordit la lèvre.

—	Ne
devrait-on pas prévenir la police ?

Il
hocha la tête.

—	Si,
mais je crois me rappeler qu’ils observent systématiquement
un délai de vingt-quatre heures après toute disparition
avant d’ouvrir une enquête. Ils auront peut-être quand
même quelques bons conseils. Mais je vais d’abord contacter les
amies d’Erin.

Une
demi-heure plus tard, Logan avait appelé toutes les camarades
d’école auxquelles lui et Patrick avaient pensé. En
vain. Une fois toutes les pistes explorées, Logan se résigna
à prévenir la police. L’officier à qui il eut
affaire lui prêta une oreille attentive et compatissante. Logan
répétait ses conseils à Abbie quand Glenna et
Paul arrivèrent.

—	Nous
avons déposé Megan chez papa et maman, expliqua Glenna,
tout en serrant Logan, puis Abbie dans ses bras. Mon Dieu, c’est
affreux. Où a-t-elle bien pu aller?

—	Je
n’en ai pas la moindre idée, répondit faiblement Abbie.

—	Le
policier à qui j’ai parlé voulait savoir si elle avait
de l’argent sur elle. Sinon, a-t-il dit, elle a pu partir à
pied ou faire du stop.

—	Du
stop ? s’exclama Abbie.

Sa
frayeur redoubla lorsqu’elle songea à tous les dangers qui
guettaient une enfant livrée à elle-même dans la
rue.

—	Et
alors ? Avait-elle de l’argent ? demanda Glenna.

—	Elle
a un livret d’épargne, mais je ne vois pas comment elle
aurait pu retirer de l’argent au milieu de la nuit, répondit
Logan.

—	Et
sa tirelire ? intervint Patrick. La dernière fois qu’elle a
compté ses sous, il devait y avoir une centaine de dollars
dedans.

—	Tu
as raison, dit son père. Je vais vérifier.

Il
revint peu après dans la cuisine, l’air sombre.

—	Sa
tirelire est vide.

—	Elle
a peut-être pris le bus, dit Glenna.

—	J’appelle
la gare routière, proposa Paul.

—	Prends
le téléphone de Patrick, lui dit Logan. Je préfère
garder la ligne principale libre.

—	Et
si on essayait aussi les compagnies de taxi ? suggéra Abbie.

—	Bonne
idée, approuva Glenna. Je m’en occupe. Où sont les
Pages Jaunes ?

Abbie
lui donna l’annuaire.

—	Tu
peux te servir de mon téléphone, tante Glenna, proposa
Kendall.

—	Je
vais t’aider, ça ira plus vite, dit Logan.

—	Et
moi, je fais quoi ? demanda Abbie.

—	Reste
près du téléphone, au cas où elle
appellerait.

Une
heure plus tard, ils avaient appris qu’Erin avait effectivement pris
un taxi. Le chauffeur était passé la chercher à
5 heures du matin au bout de la rue et l’avait conduite à
Hobby Airport. Ils appelaient à présent les compagnies
aériennes afín de savoir si elle avait pris un vol, et
si oui, pour quelle destination.

Il
était 11 heures quand ils apprirent le fin mot de l’histoire
: Erin s’était envolée à 6h30 pour Saint Louis.

—	Comment
peut-on délivrer un billet à une gamine de onze ans?
s’exclama Logan, hors de lui. Moi, j’appelle cela un comportement
irresponsable !

L’employée
lui expliqua que le billet avait été acheté sur
Internet par carte de crédit.

—	Nous
n’avions aucun moyen de connaître l’âge de l’acheteur,
monsieur.

Logan
lui communiqua les numéros de ses quatre cartes de crédit.
Celui donné par Erin correspondait à sa carte Visa.

—	Je
ne comprends toujours pas, fulmina-t-il après avoir raccroché.
Comment se fait-il qu’elle n’ait pas dû montrer le moindre
papier d’identité à l’aéroport ? Ça me
sidère ! Et pourquoi est-elle partie à Saint Louis ?

«
Il s’en veut à mort, se dit Abbie. C’est normal. Moi aussi, je
culpabilise. » Mais était-il vraiment crucial de savoir
comment Erin s’était débrouillée pour monter
dans cet avion ? L’important, c’était de la retrouver.

—	Tu
sais, papa, intervint Patrick, la mine pensive, il y a aussi cette
copine avec qui elle dialogue sur Internet, Allison. Tu l’as sûrement
déjà entendue parler d’elle.

—	Oui.

—	Il
me semble qu’Allison habite à Saint Louis.

Le
regard de Logan s’éclaira.

—	C’est
vrai. Si mes souvenirs sont bons, Erin nous a raconté un jour
qu’un des oncles d’Allison travaillait sur un de ces bateaux à
aubes qui font des croisières sur le Mississippi. Mais je ne
connais pas son nom de famille. Et toi ?

—	Moi
non plus, répondit Patrick en fronçant les sourcils.
Mais je parierais qu’il est dans le carnet d’adresses d’Erin.

—	Un
carnet d’adresses ? s’étonna Logan. Je ne savais pas qu’elle
en avait un.

—	Dans
son ordinateur. Il ne devrait pas être bien sorcier d’y
accéder.

Tout
le monde suivit Patrick dans la chambre d’Erin. Il s’assit devant
l’écran et alluma l’ordinateur. Il lui fallut moins de cinq
minutes pour localiser le carnet d’adresses dans les fichiers. Il y
trouva le nom de famille d’Allison, ainsi que son adresse et son
téléphone.

Logan
composa aussitôt le numéro.

—	Madame
Gibbons ? fit-il en croisant les doigts mentalement. Je m’appelle
Logan O’Connell. Votre fille Allison correspond sur Internet avec ma
fille Erin.

Sous
les regards pleins d’espoir d’Abbie, Glenna et Paul, il lui expliqua
la situation. Soudain, son visage s’assombrit, et il secoua
lentement la tête à leur intention. Les craintes d’Abbie
reprirent le dessus.

—	Me
serait-il possible de parler à votre fille ? continua Logan. À
l’école ? Oh, bien sûr.

Après
avoir donné ses coordonnées à la mère
d’Allison, Logan raccrocha.

—	Elle
nous rappelle dès le retour d’Allison, annonça-t-il
tristement.

Commença
alors une insupportable attente. Cinq heures durant, ils trompèrent
leur angoisse comme ils purent. Logan marchait de long en large, et
Abbie restait figée, à se faire des reproches. Glenna
et Paul tentaient de se rassurer en répétant
inlassablement qu’il n’arriverait rien à Erin. Quant à
Kendall et Patrick, Abbie ne les avait jamais vus aussi silencieux.

Au
moment où elle pensait qu’aucun d’eux ne pourrait supporter
cette tension une seconde de plus, le téléphone sonna.
La mère d’Allison dit à Logan que sa fille n’était
au courant de rien, mais il demanda à lui parler en personne.

—	S’il
te plaît, Allison, si tu as des nouvelles d’Erin, dis- lui que
nous l’aimons très fort et demande-lui de nous téléphoner.
C’est très important.

»
Je pars pour Saint Louis, annonça Logan, après avoir
raccroché.

—	Que
vas-tu faire, une fois là-bas ? demanda Glenna.

—	Je
ne sais pas encore. Aller au commissariat, engager un détective,
parler aux parents d’Allison… Tout vaut mieux plutôt que de
rester ici à ne rien faire.

Il
réussit à avoir une place sur le vol de 19 heures.
Tandis que Glenna mettait ses parents au courant des dernières
nouvelles, Abbie rejoignit Logan dans la chambre. Il était en
train de jeter quelques vêtements dans une valise.

—	Logan
?

—	Oui
? fit-il sans se retourner.

Abbie
déglutit.

—	Quand
tu la retrouveras, dis-lui que je n’ai pas l’intention de m’imposer
à elle.

Logan
se détourna un instant de sa valise.

—	Ne
parlons pas de ça maintenant, Abbie. Nous aviserons à
mon retour.

—	Je
m’en veux tellement… Depuis que je suis entrée dans votre
vie, je n’ai causé que du malheur. Je comprendrais que tu me
détestes.

—	Écoute,
je suis incapable d’aligner deux idées cohérentes pour
l’instant, dit-il en prenant la valise. Je dois y aller, sinon je
vais manquer l’avion.

Longtemps
après son départ, tandis que Kendall et Patrick
dormaient dans leurs lits, Abbie réfléchit et
réfléchit encore, pelotonnée sur le canapé
du séjour. Au petit matin, alors que les premières
lueurs rosées naissaient à l’horizon, elle avait pris
sa décision. Elle resterait jusqu’à ce que Logan ait
retrouvé Erin, puis elle partirait avec Kendall. Car, quoi que
disent les autres, elle savait que rien de tout cela ne serait arrivé
si elle n’avait pas cherché à entrer dans la vie
d’Erin.

Erin
était blottie dans un recoin de la cabane à outils du
père d’Allison. Elle était cachée là
depuis que le taxi l’avait déposée au coin de la rue et
qu’Allison l’avait fait entrer en catimini dans le jardin. Plus tard,
son amie lui avait apporté des couvertures et de la
nourriture.

—	Désolée
que tu doives rester ici, mais si j’essaie de te cacher dans la
maison, ma mère te trouvera à coup sûr.

—	Pas
de problème, avait répondu Erin, bien qu’elle fût
frigorifiée et morte de peur.

Maintenant,
il faisait presque jour. Bientôt, elle pourrait sortir et
aller au McDonald, où elle prendrait son petit déjeuner
et utiliserait les toilettes. Allison lui avait dit que le fast-food
était tout près, à seulement trois pâtés
de maisons.

—	Et
il y a un centre commercial dans la même rue que le McDonald,
juste un peu plus loin, avait ajouté son amie. Tu pourras
attendre là-bas que je revienne de l’école. On se
retrouvera devant le glacier, d’accord ?

—	D’accord.

Allison
avait aussi dit qu’elle essaierait de passer la voir avant d’aller à
l’école.

Mais,
à 7 h 30, Erin entendit le bus scolaire et en déduisit
qu’Allison était partie. A présent, elle devait
attendre le départ de la mère de son amie, puis elle
pourrait sortir. Une dizaine de minutes après le passage du
bus, il y eut des pas dans l’allée, et la porte du garage
s’ouvrit. Quelques minutes plus tard, une voiture démarra.
L’œil collé à un interstice entre les planches du
cabanon, Erin aperçut une voiture bleue qui descendait
l’allée.

Elle
attendit encore dix minutes, puis entrebâilla doucement la
porte et se glissa dehors. Son petit sac sur le dos, elle descendit
l’allée et se retrouva dans la rue.

Allison
vivait dans un drôle de quartier, se dit-elle en marchant. La
plupart des maisons étaient vieilles et possédaient
une sorte de porche doté d’un fronton. Erin n’avait jamais vu
ce genre de construction à Houston. Et puis, ici, il n’y avait
pas de séparation entre les maisons. A Houston, les propriétés
étaient fermées par des clôtures.

Houston.
À cette pensée, son cœur se serra si fort qu’elle
faillit suffoquer. Est-ce qu’elle leur manquait ? Est-ce qu’ils
s’inquiétaient ?

«Papa»,
songea-t-elle.

Mais
il n’était pas son père. C’était le père
de Kendall. Le sien, c’était un inconnu qui vivait en Chine.
Et sa mère… Elle réprima un sanglot. Non, c’était
impossible. Elle n’arrivait même pas à l’imaginer. Mieux
valait ne plus y penser.

Elle
fourra les mains dans les poches de son blouson et se mit en quête
du McDonald. Après un petit déjeuner composé
d’œufs brouillés, d’un muffin et d’un grand verre de jus
d’orange, elle alla se débarbouiller aux toilettes. Ensuite,
elle se rendit au centre commercial, où elle réussit
tant bien que mal à tuer le temps. À 16 heures, comme
elle l’avait promis, Allison la retrouva devant le glacier.

—	Erin,
fit-elle, essoufflée et les joues rouges, ton père a
téléphoné chez moi pendant que j’étais à
l’école !

—	Mon
père ? Comment a-t-il su que j’étais là ?

—	Je
n’en sais rien. Il a discuté avec ma mère, et elle m’a
interrogée sur toi. Quand elle a rappelé chez toi, j’ai
parlé à ton père. J’ai dit que je n’étais
au courant de rien, mais je ne suis pas sûre que ma mère
m’ait crue.

Le
cœur d’Erin battait à tout rompre.

—	Et
mon père, qu’est-ce qu’il a dit ?

—	Que
si je te parlais, je devais te dire qu’il t’aimait. Il veut que tu
lui téléphones.

—	Pas
question.

Pourquoi
un homme qui n’était pas son père se serait-il inquiété
pour elle ? Il se sentait sans doute coupable, voilà tout.

—	Mais,
Erin, insista Allison, l’air malheureux, tu ne vas pas rester
éternellement dans la cabane à outils. Qu’est-ce que tu
vas faire ?

—	Je
n’en sais rien, répondit Erin, les yeux rivés sur ses
chaussures. Tout ce que je sais, c’est que je ne retournerai pas
là-bas. Jamais.
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Pour
Abbie, ce furent deux jours d’angoisse. Deux jours terribles passés
à attendre, à tenter de se raisonner et à parler
avec Elizabeth, Glenna et les parents de Logan.

Le
mercredi soir, Logan téléphona.

—	Je
l’ai retrouvée, annonça-t-il d’un ton las. Elle était
chez Allison depuis le début.

—	Dieu
soit loué, murmura Abbie.

Ses
jambes se dérobèrent sous elle, et elle fut obligée
de s’asseoir.

—	Elle
se cachait dans une cabane à outils.

—	Je
croyais que sa mère…

—	Sa
mère n’en savait rien. Mais cet après-midi, elle a
surpris Allison alors que celle-ci sortait avec de la nourriture. La
gamine a craqué et lui a tout raconté.

—	Comment
va Erin ?

—	Physiquement,
pas de problème. Le reste, c’est une autre histoire. Mais,
écoute, nous en reparlerons demain, d’accord ? Je n’ai pas
réussi à avoir un vol ce soir. Nous serons à
Hobby Airport à 10 heures demain matin. Peux-tu prévenir
tout le monde qu’Erin est saine et sauve ?

—	Bien
sûr.

Avant
de passer les coups de téléphone requis, Abbie alla
dans la chambre de Patrick et lui annonça la bonne nouvelle.
Il fut si heureux qu’il la serra dans ses bras. Elle eut du mal à
contenir ses larmes. Comme il allait lui manquer!

—	C’est
génial ! s’exclama-t-il. Mais attends un peu qu’elle rentre,
je vais lui passer un de ces savons pour nous avoir fichu une frousse
pareille. Ça lui ôtera l’envie de recommencer !

«
Ne t’en fais pas, répondit Abbie en silence. Quand je serai
partie, elle n’en aura plus envie. »

Les
parents de Logan furent fous de joie, tout comme sa sœur et ses
frères. Abbie n’appela pas sa mère, qui n’était
pas au courant de la fugue d’Erin.

Finalement,
il ne lui resta plus qu’Elizabeth à prévenir.

—	Oh,
bonsoir, Abbie. Alors, du nouveau?

—	Oui,
Logan vient juste de téléphoner. Il a retrouvé
Erin.

—	Merci,
mon Dieu ! Je me faisais tellement de mauvais sang!

Depuis
le départ de Logan, Elizabeth avait appelé au moins
deux fois par jour, et force était de le reconnaître,
son angoisse semblait sincère.

—	Oui,
tout le monde est très soulagé.

—	Quand
rentrent-ils ?

—	Demain
matin.

—	S’il
vous plaît, dites à Erin… Oh, et puis, non. Je
passerai demain le lui dire moi-même.

—	Je
suis sûre qu’elle sera heureuse de vous voir.

Cette
nuit-là, Abbie ne parvint pas à dormir. À 3
heures du matin, elle renonça à trouver le sommeil.
Après s’être préparé une tasse de thé,
elle alla se pelotonner sur le canapé et resta là, à
contempler le patio dans la lumière de la lune. Bien que la
porte-fenêtre fût fermée, elle entendait le
tintement mélodieux du carillon agité par la brise et
le doux murmure de la fontaine.

Ce
serait un déchirement de partir. Pourtant, rien n’était
à elle, ici. Ni Logan, ni Erin. Et pas davantage la maison. «
Tu aurais dû te douter que cela finirait ainsi, lui chuchota
une petite voix. Tu n’as jamais été à ta place
ici. »

Elle
songea aux nombreux tableaux d’Ann qui ornaient encore les murs.
Lorsque Logan avait voulu en enlever quelques-uns, elle l’avait
arrêté, de peur de s’attirer encore plus d’animosité
de la part d’Erin.

Abbie
ne pleura pas. À quoi cela lui aurait-il servi ? Elle devait
être forte. Sinon pour elle-même, du moins pour Kendall.

À
6 heures, elle monta dans son bureau et tapa une lettre d’explication
destinée à Logan. Elle la glissa dans une enveloppe,
écrivit son nom dessus et la déposa sur la commode de
la chambre, où elle était sûre qu’il la verrait.

Il
était temps de réveiller les enfants. Après le
départ de Patrick, Abbie conduisit Kendall à Caldwell.
Ensuite, elle revint à la maison et rassembla quelques
vêtements pour Kendall et elle. Elle enverrait chercher le
reste de leurs affaires quand elle aurait pris ses dispositions. Elle
chargea le tout dans le coffre de sa voiture, puis retourna à
l’intérieur dire au revoir à Serita.

La
femme de ménage l’écouta d’un air grave, le regard
lourd de questions. Mais Abbie n’entra pas dans les détails.
Logan lui expliquerait.

—	Erin
et son père seront de retour vers midi. Dites à Logan
que je lui ai laissé un mot dans la chambre.

Puis,
les yeux secs et l’âme résignée, Abbie monta dans
sa voiture et s’en alla.

—	Abbie
! Que fais-tu donc ici ? Quelque chose est arrivé ?

Il
n’était pas dans les habitudes d’Abbie de passer chez sa mère
au beau milieu de la matinée. En outre, elle lui téléphonait
toujours avant de venir la voir, car Katherine n’appréciait
guère qu’on lui rende visite à l’improviste.

—	Oui,
quelque chose est arrivé, répondit Abbie d’une voix
grave. Il faut que je te parle.

Katherine
blêmit.

—	Kendall?

Abbie
secoua la tête.

—	Non,
Kendall va bien. Ce que je vais te dire la concerne, mais elle est en
pleine forme, ne t’inquiète pas.

—	Dieu
merci, soupira Katherine.

Elles
entrèrent dans le salon. Comme toujours, tout était
impeccable. Le soleil qui inondait la pièce faisait luire le
parquet en chêne, que la femme de ménage était
chargée d’astiquer deux fois par mois. Aucun grain de
poussière ne souillait les tapis persans, et les meubles
anciens dégageaient des effluves de cire d’abeille.

—	Je
vais demander à Lottie de nous apporter du café, dit
Katherine.

—	Non,
merci, maman. Pas de café pour moi.

Vu
l’état de tension dans lequel elle se trouvait, elle n’avait
vraiment pas besoin d’excitant.

Katherine
prit place dans son fauteuil à bascule favori.

—	Alors
? Tu me dis ce qui est arrivé, ou je dois deviner?

Abbie
soupira.

—	Lundi
matin, Erin a fait une fugue.

—	Une
fugue ? Mais pourquoi ?

—	Elle
a surpris une conversation entre Logan et Elizabeth qui l’a
terriblement bouleversée.

—	Cette
femme, lâcha Katherine avec dédain.

En
d’autres circonstances, l’antipathie viscérale que sa mère
vouait à Elizabeth aurait sans doute amusé Abbie. Mais
elle n’était pas d’humeur à rire.

—	Erin
a appris quelque chose que Logan et moi allions lui révéler,
mais… Mon Dieu, je n’y arriverai jamais.

—	Abbie,
pour l’amour du ciel, cesse de tourner autour du pot. Viens-en au
fait.

Abbie
ferma les yeux et s’arma de courage.

—	Erin
a découvert que Logan et sa première femme n’étaient
pas ses vrais parents.

—	C’est
une enfant adoptée, et ils ne lui ont rien dit ?

—	Non,
elle n’a pas été adoptée.

—	Abbie,
assez de mystères ! fit Katherine avec impatience.

—	Elle…
elle a aussi appris que Kendall était la fille de Logan et
d’Ann, sa première femme.

—	Pardon
? s’exclama Katherine.

Elle
cessa de se balancer et se pencha en avant.

—	Qu’est-ce
que tu racontes ?

—	Oh,
maman, je sais que ça va être un terrible choc pour toi.
Crois-moi, depuis des mois, je vis une vraie torture. Voilà
la vérité : Kendall et Erin sont nées dans le
même hôpital, au cours de la même nuit, celle de la
tempête de neige. Je t’en avais parlé à
l’époque, tu te souviens ? Ils manquaient de personnel, cette
nuit-là, et une terrible méprise a été
commise. Ma fille, Erin, a été donnée à
Logan et à sa femme. Et on m’a donné la leur, Kendall.

Katherine
secoua la tête, incrédule.

—	C’est
impossible.

—	Je
suis désolée, maman, mais c’est la vérité.

—	C’est
un tissu de mensonges !

Écarlate,
Katherine se leva d’un bond et foudroya sa fille du regard.

—	Kendall
est ma petite-fille ! Évidemment ! Tu crois peut-être
que je ne connais pas ma petite-fille ?

Les
yeux d’Abbie s’emplirent de larmes.

—	Je
suis désolée, murmura-t-elle de nouveau.

D’ordinaire
si calme, si posée, la voix de Katherine chevrotait
d’indignation.

—	Tu
es désolée ! Tu es désolée ! Tu débarques
sans crier gare, tu prétends que ma petite-fille n’est pas ma
petite-fille, et tu es désolée ? Eh bien, tu peux !
Kendall est le portrait craché de ma grand-mère, tu le
sais ! Kendall est de notre sang, ça ne fait aucun doute !
J’espère que tu ne lui as pas monté la tête avec
ces inepties !

Abbie
s’essuya les yeux.

—	Ce
ne sont pas des inepties, maman. Nous avons fait des analyses chez le
docteur Joplin.

—	Ned
Joplin ? Il est mêlé à cette mascarade, lui aussi
?

—	Il
ne s’agit pas d’une mascarade, répondit Abbie d’une voix
lasse. Et de toute façon, Kendall est déjà au
courant.

Mais
sa mère poursuivit, comme si de rien n’était :

—	Avez-vous
prévenu la police, pour Erin ?

—	Oui,
mais ils n’ont pas eu l’occasion d’intervenir. Logan l’a retrouvée
avant eux. Elle était à Saint Louis, chez une amie.

—	Tant
mieux. Ce n’est pas que j’aime beaucoup cette enfant, mais je
n’aurais pas voulu qu’il lui arrive malheur.

Abbie
n’en croyait pas ses oreilles.

—	Maman,
as-tu entendu ce que je t’ai dit ? Erin est ta petite-fille. C’est
tout ce que tu trouves à dire d’elle? Que tu ne l’aimes pas
beaucoup ?

—	Je
me moque de ce que tu racontes. Quoi que tu prétendes,
Kendall est ma petite-fille.

—	Voyons,
maman, dit Abbie d’un ton patient, il ne sert à rien de nier
la vérité. Erin est ma fille. Je sais à quel
point tu aimes Kendall. Moi aussi, je l’aime. Et elle fera toujours
partie de notre famille. Mais Erin aussi est des nôtres. Et
j’espère, je prie de toute mon âme…

Sa
voix se brisa, et les larmes coulèrent sur ses joues.

—	Je
prie de toute mon âme, reprit-elle, pour qu’un jour, elle nous
accepte dans sa vie. N’est-ce pas ce que tu veux, toi aussi ?

Katherine
se laissa retomber dans son fauteuil. Soudain, elle avait l’air
d’une vieille femme. Elle enfouit son visage dans ses mains
tremblantes et se mit à pleurer.

Erin
dormit pendant presque tout le vol de retour. À la regarder,
paisiblement assoupie, personne n’aurait imaginé les heures
d’angoisse qu’ils venaient tous de traverser. Mais le pire était
derrière eux, songea Logan. Il l’avait retrouvée.

Quand
il était venu la chercher chez Allison, elle avait été
folle de joie. Elle s’était jetée à son cou et
n’avait plus voulu le lâcher. Et lorsqu’il lui avait dit qu’il
avait été terrifié à l’idée de la
perdre, elle avait pleuré toutes les larmes de son corps.

—	Tu
es ma fille, et je t’aime, c’est tout ce qui compte, lui avait-il
assuré.

—	Moi
aussi, je t’aime, papa, avait-elle répondu entre deux
sanglots.

Logan
n’avait évoqué ni Abbie, ni Kendall. Mieux valait
attendre le retour à la maison, s’était-il dit.
L’essentiel, c’était qu’Erin soit saine et sauve.

Pendant
le trajet entre l’aéroport et la maison, Erin regarda par la
vitre d’un air absent. Elle pensait aux deux jours qui venaient de
s’écouler. Elle regrettait d’avoir causé autant de
souci à son père. Il était sincère quand
il lui avait dit à quel point ils avaient tous eu peur pour
elle.

Tous.
Cela incluait sans doute Abbie.

Abbie,
sa mère. Elle n’arrivait toujours pas à le concevoir.
Tout son être rejetait cette idée. Pourtant, c’était
la vérité. Son père le lui avait dit. Elle
songea à Kendall, à tous ces gens qui trouvaient que sa
demi-sœur ressemblait beaucoup à Patrick. Oui, sans
aucun doute, c’était la vérité.

Les
larmes lui montèrent aux yeux. La mère qu’elle avait
tant aimée, même si ce n’était pas la vraie,
était morte. Son père s’était remarié
avec Abbie, et toutes les prières du monde ne changeraient
rien à cela.

Et
maintenant, tout allait être différent. À la
pensée que tout le monde était au courant pour Kendall
et elle, elle en avait mal au ventre. Tante Glenna et oncle Paul.
Grand-mère Celia. Tante Elizabeth. Les larmes lui piquèrent
de nouveau les yeux, et ses lèvres tremblèrent. Tante
Elizabeth… Elle n’était pas sa tante du tout.

—	Erin?

Elle
s’essuya prestement les yeux, puis tourna la tête vers son
père.

—	On
arrive, mon cœur.

—	Je
sais, dit-elle d’une voix blanche.

—	Quand
nous serons à la maison, on va s’asseoir et discuter un peu,
d’accord ?

Elle
hocha la tête.

Il
serra sa main dans la sienne.

—	Nous
t’aimons tous très fort, tu sais.

Erin
ne répondit pas. Si elle ouvrait la bouche, elle allait fondre
en larmes.

—	Ça
va s’arranger, ma chérie. Je te le promets.

Encore
une fois, elle acquiesça d’un hochement de tête.

Elle
ne voulait pas décevoir son père. Mais, quoi qu’il pût
dire, elle savait avec une certitude absolue qu’il se trompait. Rien
n’allait s’arranger.

À
l’instant où Logan posa le pied dans la maison, il sut que
quelque chose n’allait pas. Un coup d’œil au visage préoccupé
de Patrick confirma ses craintes.

—	Abbie
et Kendall sont parties, annonça son fils, après avoir
serré Erin dans ses bras.

—	Parties
? Comment ça ?

Logan
se tourna vers Serita, qui venait d’entrer dans le salon.

La
femme de ménage hocha la tête.

—	Mme
O’Connell est partie ce matin. Elle m’a dit qu’elle avait laissé
un message pour vous dans la chambre.

Logan
s’y précipita. Il trouva aussitôt la lettre sur la
commode. Le ventre noué par l’angoisse, il déchira
l’enveloppe et en sortit une feuille de papier.

Cher
Logan,

Depuis
la fugue d’Erin, je n’ai pas cessé de réfléchir
à notre situation. Notre mariage était une erreur. Je
pensais que ça marcherait, et je sais que toi aussi, mais à
l’évidence, nous faisions fausse route. Voilà pourquoi
Kendall et moi partons. Ne t’inquiète pas. Tu pourras la voir
quand tu voudras, aussi longtemps que tu voudras. Je ne serai pas un
obstacle entre vous. Et j’espère qu’un jour, Erin aussi aura
envie de me voir. Mais je ne la forcerai pas. Son bonheur compte plus
que le mien.

Je
vais m’arranger pour que des déménageurs viennent
prendre le reste de mes affaires d’ici quelques jours. Merci pour
tout. Tu es un homme merveilleux et un père formidable. Les
filles ont de la chance de t’avoir.

Je
t’embrasse,Abbie.

Logan
s’assit sur le lit, abasourdi. Parties. Abbie et Kendall étaient
parties. Une douleur atroce lui comprimait la poitrine.

—	Papa?

Il
leva les yeux. Erin se tenait sur le seuil.

—	Papa,
tante Elizabeth est là.

Bon
sang, c’était bien la dernière personne qu’il avait
envie de voir en ce moment. La mort dans l’âme, il fourra le
message d’Abbie dans sa poche, passa un bras autour des épaules
d’Erin et retourna au salon.
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—Logan
! Je suis si soulagée que lu aies retrouvé Erin !
s’exclama Elizabeth en se jetant à son cou. Je me suis fait un
sang d’encre ! Nous l’aimons tous tellement !

Logan
fut d’abord interloqué par son attitude, mais il ne mit pas
longtemps à comprendre sa stratégie. Elizabeth devait
miser sur l’échec de son mariage avec Abbie et avançait
d’ores et déjà ses pions.

Il
lui tapota gentiment le dos en la remerciant, puis l’invita poliment
à s’asseoir, alors qu’il n’avait qu’une envie : se retrouver
seul pour réfléchir au message d’Abbie.

—	Où
est Abbie ? s’enquit Elizabeth. Viens t’asseoir à côté
de moi, ma chérie, dit-elle à Erin, en tapotant le
canapé.

Bizarrement,
Erin parut hésiter. Mais elle alla tout de même
s’asseoir sur le canapé à côté
d’Elizabeth. Celle-ci passa un bras possessif autour d’elle.

Logan
envisagea un instant d’éluder la question, puis décida
qu’il était plus simple de dire tout bonnement la vérité.

—	Elle
est partie.

—	Partie
? répéta sa belle-sœur, les yeux pétillants.

—	Oui.
Elle est retournée chez elle avec Kendall ce matin. Elle m’a
laissé un mot.

Elizabeth
contenait à grand-peine sa jubilation et s’efforçait
d’afficher un air compatissant qui ne trompait personne.

—	Tu
es certainement bouleversé, et je le comprends. Mais c’est
mieux ainsi, j’en suis persuadée. Abbie a sans doute réalisé
que sa place n’était pas ici et…

Cette
fois, c’en était trop.

—	Si
c’est ce qu’Abbie pense, elle se trompe ! coupa-t-il avec véhémence.
Dès que tu seras partie, j’ai l’intention d’aller les
rechercher, Kendall et elle, parce que, vois-tu, je sais que leur
place est ici, dans cette maison ! J’aime Abbie, ajouta-t-il en la
regardant droit dans les yeux, et pas seulement parce qu’elle est la
mère de mes filles. Je ne l’avais pas encore réalisé,
mais en lisant le mot qu’elle m’a laissé, tout s’est éclairci.
Je l’aime et je ne veux pas vivre sans elle !

Logan
se sentit merveilleusement léger après cette
confession… et plus heureux qu’il ne l’avait été
depuis des années.

Il y
eut un long silence. Finalement, Elizabeth répondit d’un ton
cassant :

—	Je
vois. Je persiste à penser que tu commets une énorme
bourde, mais c’est à toi de décider…

C’était
pathétique. Logan eut presque pitié d’elle.

Après
le départ d’Elizabeth, Erin repensa à ce que son père
venait de dire à propos de ses sentiments pour Abbie.
Bizarrement, cela ne lui avait pas fait aussi mal qu’elle le
redoutait.

—	Erin,
ça va ? lui demanda-t-il avec douceur.

Elle
hocha lentement la tête.

—	Tu
ne vas plus t’enfuir, hein ? s’inquiéta Patrick.

Elle
fit signe que non. Patrick avait vraiment eu très peur. Elle
le savait, parce qu’il l’avait presque étouffée en la
serrant dans ses bras, tout à l’heure. Oui, il tenait à
elle. Ce n’était peut-être pas si important que ça
qu’elle ne soit pas vraiment sa sœur, après tout. Elle,
elle le considérerait toujours comme son frère, et
Patrick était sans doute du même avis qu’elle. En tout
cas, c’était ce qu’avait dit papa.

Patrick
vint s’asseoir auprès d’elle sur le canapé.

—	Tu
n’as pas intérêt.

—	Ça
va aller si je vous laisse tous les deux seuls, le temps d’aller
chercher Abbie et Kendall ? demanda Logan.

La
question s’adressait aux deux enfants, mais c’était Erin qu’il
regardait.

La
fillette soupira.

—	Oui.

—	Bien
sûr, dit Patrick.

—	Tu
ne vois pas d’objection à ce qu’elles reviennent, Erin?

Bien
qu’elle ignorât elle-même ce qu’elle ressentait, elle lui
assura que non.

—	Tout
ce que je te demande, c’est de laisser sa chance à Abbie. Une
vraie chance, cette fois.

Au
bout d’un moment, elle acquiesça avec davantage de conviction.
Le sourire de son père lui réchauffa le cœur, et
elle prit la résolution de faire vraiment de son mieux. Jamais
Abbie ne remplacerait sa mère - elle n’avait eu qu’une maman
et n’en voulait pas d’autre - mais cela marcherait peut-être
si elle considérait Abbie simplement comme la femme de son
père.

Pour
la première fois depuis des jours, elle sourit.

Elizabeth
ne versa pas une seule larme. Elle était bien trop furieuse.
Après tout ce temps qu’elle avait consacré à
Logan et à ses enfants ! Toutes ces soirées, tous ces
week-ends où il avait pleuré sur son épaule,
tous ces rendez-vous qu’elle avait refusés depuis trois ans!
Et voilà comment il la remerciait de s’être sacrifiée
!

«
Eh bien, soit, songea-t-elle, amère. S’il préfère
cette potiche terne et sans charme, libre à lui. Et qu’ils
vivent heureux ! »

Et si
Logan s’imaginait qu’elle allait rester dans son coin à se
morfondre, il se trompait lourdement. La prochaine fois que Brian
Keagan, le beau courtier de l’agence de prêt, l’inviterait à
dîner, elle dirait oui, mille fois oui. En fait, elle pourrait
même l’appeler dès ce soir et lui proposer de venir voir
cette nouvelle pièce qui se jouait au Alley Theater. Cela ne
devait pas être bien sorcier de trouver des billets. Elle
prétendrait qu’on les lui avait offerts. Oui, c’était
exactement ce qu’elle allait faire.

De
toute façon, elle serait beaucoup mieux avec un homme comme
Brian. Seigneur, avait-elle envisagé sérieusement de
s’encombrer de trois gosses ? Parce que, même si Logan avait
rompu avec Abbie, il n’en serait pas moins resté le père
de Kendall.

Non,
un homme sans enfants, ce serait beaucoup mieux pour elle. Un homme
qui la ferait passer avant tout, comme elle le méritait.

Lorsqu’elle
arriva chez elle, Elizabeth était sincèrement
convaincue de l’avoir échappé belle.

Abbie
se demandait ce qu’elle allait faire pour le dîner. Et si elle
emmenait Kendall manger quelque part, histoire de lui changer les
idées ? Sa fille était effondrée, ce qu’Abbie
comprenait sans peine. Un jour, elle apprenait qu’elle avait un
nouveau père et un frère, et trois jours plus tard,
elle devait les quitter. C’était un sacré choc pour une
enfant.

Abbie
était épuisée, à bout de forces. La scène
traumatisante avec sa mère, ajoutée à celle
qu’elle avait eue avec Kendall l’après-midi, avait eu raison
de son énergie. Et pourtant, de l’énergie, elle en
avait besoin, car les jours et les nuits qui l’attendaient
promettaient d’être difficiles.

Elle
se demanda ce que Logan avait pensé en lisant son mot. Elle
avait espéré un appel de sa part, puis elle s’était
souvenue que le téléphone était coupé.
C’était sans doute aussi bien ainsi. Qu’aurait-il pu dire, de
toute façon? Au moins, ce répit leur permettrait de
retrouver un peu de sérénité avant de se revoir.

Elle
se dirigeait vers la chambre de Kendall quand le carillon retentit à
la porte d’entrée. Elle fit demi-tour avec un soupir. Si
c’était un représentant, elle allait l’envoyer promener
vite fait, bien fait.

Mais
quand elle regarda par le judas, son cœur se mit à
battre comme un fou. Logan! La panique s’empara d’elle. Non, elle ne
pouvait pas l’affronter. Pas maintenant. C’était trop tôt.

Un
nouveau coup de sonnette, plus insistant, la fit sursauter.
Seigneur, il n’avait pas l’air décidé à partir.
Bon. Il voulait probablement lui parler, et franchement, elle lui
devait bien ça.

Abbie
ouvrit la porte.

—	Bonjour,
dit-elle avec un sourire timide.

—	Bonjour.
Je peux entrer?

La
tristesse qu’elle lut au fond de ses yeux ébranla ses
certitudes.

—	Euh…
oui, bien sûr, bredouilla-t-elle, troublée.

Elle
s’effaça pour le laisser entrer. Puis, avant qu’elle ait eu le
temps de réagir, il la prit dans ses bras et l’embrassa avec
tant de fougue qu’elle en eut le vertige.

Il
encadra son visage de ses mains et plongea ses yeux bleus au fond des
siens.

—	Tu
ne peux pas me quitter, Abbie. J’ai besoin de toi, je t’aime.

Elle
se mit à pleurer. Logan la serra contre lui et lui caressa
doucement les cheveux.

—	S’il
te plaît, ne pleure pas.

—	Je…
je suis désolée…

Comme
elle se sentait bien au creux de ses bras ! Elle aurait voulu pouvoir
s’y blottir à jamais. Mais le petit visage tourmenté
d’Erin la hantait.

—	Quand
je suis arrivé à la maison et que Patrick m’a dit que
vous étiez parties, j’ai eu du mal à le croire. Puis
j’ai lu ta lettre. Abbie, tu ne peux pas imaginer le coup que ça
m’a fait. J’ai réalisé que je ne voulais pas vivre sans
toi. Nous sommes unis pour le meilleur et pour le pire, et je t’aime.

Il
souleva son menton d’un doigt et scruta son regard avec appréhension.

—	Et
toi, m’aimes-tu ? Même juste un petit peu ?

—	Oh,
Logan, bien sûr que je t’aime. Je t’aime depuis très
longtemps.

Le
visage de Logan s’éclaira. Il se pencha pour l’embrasser de
nouveau, mais elle l’arrêta.

—	Et
Erin?

—	Erin
connaît mes sentiments pour toi. Je leur en ai parlé, à
Patrick et à elle. Je leur ai dit aussi que je venais ici et
que je ne rentrerais pas sans vous deux.

—	Et…
qu’a-t-elle dit? s’inquiéta Abbie, la gorge nouée.

—	Elle
est d’accord.

—	Elle
est d’accord ? C’est vrai ?

—	Je
te mentirais en affirmant que c’est le grand enthousiasme, mais elle
comprend.

—	Tu
en es sûr? Je ne veux plus lui faire de mal. Je… je ne peux
pas être heureuse à ses dépens.

—	Je
sais, mais ça va aller, je t’assure. Sa fugue lui a un peu
remis les idées en place, et j’ai l’impression qu’elle est
sincèrement prête à faire un effort.

—	Logan,
je ne demande qu’à te croire, mais si je me rends compte
qu’elle n’est pas vraiment d’accord, je ne pourrai pas rester.

—	Elle
a besoin de toi, Abbie. Qu’elle en ait conscience ou non.

Il
resserra son étreinte et ajouta :

—	Nous
avons tous besoin de toi.

Leurs
lèvres se joignirent de nouveau. Cette fois, Abbie se reprit à
espérer.

—	Où
est Kendall ? demanda Logan, après un long baiser passionné.

—	Dans
sa chambre, fit Abbie avec un soupir. Elle pleurait quand je l’ai
laissée. Elle était bouleversée que je t’aie
quitté.

—	Pas
autant que moi.

Abbie
sourit.

—	Elle
s’est sans doute endormie.

—	Eh
bien, allons la réveiller et lui dire qu’on rentre tous à
la maison.

Erin
était dans sa chambre quand ils arrivèrent, une heure
plus tard.

—	Je
vais la chercher, dit Logan.

Quand
il revint, après un long moment, Erin était à
son côté. Elle alla droit vers Abbie.

—	Je
suis désolée pour toutes les choses que j’ai dites,
Abbie.

—	Oh,
Erin, ce n’est pas grave.

—
Papa dit que si.

Abbie
faillit la prendre dans ses bras, mais elle se retint. C’était
à Erin de faire le premier pas.

—	Papa
dit qu’il t’aime.

—	C’est
vrai ?

Abbie
refoula à grand-peine ses larmes. Ces derniers temps, elle
avait l’impression qu’elle ne faisait que pleurer.

—	Et
il dit aussi que tu ne resteras avec nous que si… si je suis
d’accord.

—	Oui,
c’est ce que j’ai décidé.

Abbie
croisa le regard de Logan, et elle y lut le reflet de sa propre
émotion.

La
tête baissée, Erin jouait du bout du pied avec le tapis.
Il y eut un long silence, durant lequel on n’entendit que la
respiration du chien. Erin finit par relever la tête.

—	Je
sais que tu es ma vraie mère, mais… tu ne vas pas me
demander de t’appeler maman, n’est-ce pas?

—	Non,
Erin. A moins que tu ne le souhaites.

—	Dans
ces conditions… commença la fillette en regardant tour à
tour Logan et Abbie, je crois que je suis d’accord.
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ÉPILOGUE




Deux
ans plus tard







—	On
leur dit maintenant ou on attend demain ? demanda Abbie.

C’était
la veille du quatorzième anniversaire d’Erin et Kendall. La
fête devait avoir lieu dans un salon de thé qu’une amie
de sa mère venait de racheter, et Katherine était
chargée de l’organisation. Elle avait fait une volte-face
complète depuis ce jour affreux où Abbie lui avait
appris la vérité au sujet de sa petite-fille. Il avait
fallu du temps, mais aujourd’hui, Katherine appelait Erin et Kendall
« ses petites-filles » et semblait presque aussi fière
de la première que de la seconde, surtout depuis qu’Erin avait
remporté un concours d’écriture national l’année
dernière et avait été publiée dans le
Chronicle.

Katherine
était même moins acerbe avec Abbie. Elle était
allée jusqu’à la complimenter sur son apparence, la
semaine passée. «J’ai dû remonter dans son
estime», songea Abbie avec un sourire désabusé.

Logan
l’enlaça et l’embrassa dans le cou.

—	Annonçons-leur
maintenant. Je n’en peux plus d’attendre.

Elle
tourna la tête vers lui, et leurs lèvres se joignirent
en un long baiser langoureux.

—	Je
t’aime, murmura-t-il.

—	Moi
aussi, je t’aime.

Ils
s’embrassèrent de nouveau, puis Logan, avec un sourire taquin,
lui donna une petite tape sur les fesses et partit chercher les
enfants.

«
Comme je suis heureuse », se dit Abbie, une fois seule. Sa vie
avait bien changé. Parfois, elle devait se pincer pour se
convaincre qu’elle ne rêvait pas. Bien sûr, tout n’était
pas parfait. Erin gardait toujours ses distances, même si elle
avait fait des progrès spectaculaires. Elle avait accepté
Abbie, et celle-ci avait même parfois le sentiment que sa fille
commençait à éprouver de l’affection pour elle.
Ce matin, par exemple, elle lui avait demandé si elle avait
envie de lire une nouvelle qu’elle venait d’écrire. À
ce souvenir, Abbie sourit.

A cet
instant, Logan revint au salon, les trois enfants derrière
lui. Il s’assit près d’Abbie sur le canapé et lui prit
la main.

—	Kendall,
Erin, Patrick, dit-il en les regardant tour à tour, nous avons
une grande nouvelle à vous annoncer.

—	Aie,
fit Patrick avec un sourire malicieux. La dernière fois que tu
nous as dit ça, c’était juste après ton mariage
avec Abbie.

Kendall
et lui échangèrent un clin d’œil. Une solide
affection et une grande complicité liaient à présent
le frère et la sœur. Abbie les contempla avec bonheur,
puis, comme à son habitude, son regard se tourna vers Erin,
dont le sourire laissait transparaître un mélange
d’étonnement et d’appréhension. Abbie ne s’inquiétait
pas pour le bonheur de Kendall et de Patrick. Ces éternels
optimistes si sûrs d’eux s’en sortiraient toujours. C’était
pour Erin qu’elle se faisait du souci. Erin, qui était encore
si vulnérable.

Devinant
ses craintes, Logan serra sa main dans la sienne.

—	Vas-y,
papa, dit Patrick. Ne fais pas durer le suspense.

Logan
prit une profonde inspiration, puis annonça avec solennité
:

—	Dans
six mois, il y aura une personne de plus à la maison.

Abbie
retint son souffle, les yeux rivés sur Erin. Aucune réaction.
Apparemment, elle n’avait pas compris.

Comme
aucun des enfants ne réagissait, Logan éclata de rire.

—	Bon,
je vais devoir mettre les points sur les i, on dirait. Ce que je veux
dire, c’est qu’Abbie attend un bébé. Vous allez tous
les trois avoir bientôt un petit frère ou une petite
sœur.

—	Génial,
papa ! s’exclama Patrick avec un sourire ravi.

—	Maman,
c’est formidable ! s’écria Kendall.

Elle
bondit de son fauteuil et se précipita vers sa mère
pour la serrer dans ses bras.

—	Oh,
j’espère que ce sera une petite sœur !

Abbie
l’étreignit avec émotion, mais ses yeux ne quittaient
pas Erin. Celle-ci regardait ses parents avec ahurissement. «Je
t’en supplie, ma chérie… » songea Abbie.

Le
silence s’installa. Kendall suivit le regard de sa mère, puis
Logan et Patrick se tournèrent à leur tour vers Erin.

Alors,
la fillette se leva et s’approcha du canapé. Puis vint
l’instant béni qu’Abbie appelait de ses vœux depuis si
longtemps: Erin se pencha vers elle et noua ses bras autour de son
cou. Abbie fut si stupéfaite qu’elle mit plusieurs secondes
avant de lui rendre son étreinte.

Soudain,
elle sentit le corps de sa fille trembler contre elle et ses larmes
mouiller sa joue.

—	Je…
je t’aime, maman, balbutia-t-elle d’une petite voix.

Pendant
un long moment, Abbie fut incapable de parler. Son regard croisa
celui de Logan par-dessus l’épaule d’Erin, puis les larmes lui
brouillèrent la vue. Elle embrassa Erin sur la joue et la
serra tendrement contre elle.

—	Moi
aussi, je t’aime, ma chérie, murmura-t-elle, éperdue de
gratitude. Je t’aime depuis toujours.
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